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			À Charles Darwin et Alfred Russel Wallace.


		




		

			Prologue


			Flot de mes pensées,


			Cesse de me tourmenter,


			Laisse-moi dériver en paix.


			 


			Ryan connaissait ces trois phrases par cœur. Cette panacée était, parmi bien d’autres, une source inépuisable où sa sœur s’abreuvait pour ne jamais cesser de lutter. Il surprit le chuchotement de cette dernière qui releva promptement la tête sous le grincement de la passerelle. Devant la salle d’observation du vaisseau, le défenseur aux allures de jeune homme contemplait avec crainte Isis, blottie contre l’une des fenêtres qui donnaient sur l’immensité obscure de l’espace. Sa sœur aînée, protectrice d’un secteur si mystérieux, peinait à calmer son mâne. Elle jeta un œil à son frère, penché sur la barrière de la passerelle. Ryan se contentait de la fixer, perdu dans les méandres de la mission future qu’elle laissait à chacun. Elle se tourna de nouveau face à la noirceur infinie parsemée d’éclats blancs. Le vaisseau était bien loin de toute civilisation, de toute espèce vivante. Il était inutile de prendre des risques.


			Un souffle chaud frôla la nuque de Ryan, signe incontesté de la présence de Sullivan qui tentait désespérément de le rassurer. Il se tourna vers les yeux jaunes, perçants, du dragon qui émit un grondement guttural et fit vibrer le cœur du défenseur dans une étreinte chaleureuse. Un mince sourire teinté d’inquiétude apparut sur son visage, mais le dragon, peu satisfait de cet air feint, laissa échapper un souffle qui lui ébouriffa les cheveux. La majestueuse créature l’observa quelques instants, avant de descendre la passerelle pour se diriger hâtivement vers Isis et s’enrouler autour d’elle.


			Ryan refusait de voir partir sa sœur. Il ne pouvait s’empêcher de la comparer à un dragon aux ailes froissées par le temps, presque brisées, incapable de prendre de nouveau son envol, piégé au sol… Il ne restait plus qu’une seule solution aux défenseurs pour sauver leur protectrice égarée. Le frère, à l’âge millénaire comme chacun des membres du vaisseau, voulait la voir déployer toute l’envergure de ses ailes et se libérer de sa tristesse. Ses plumes, à la fois douces et tranchantes, menaçaient de choir sur la vie de chacun des membres de son secteur en les arrachant à leur calme existence. Le dragon posa délicatement la tête sur l’épaule de la protectrice. Ryan perçut un mince sourire sur le visage de la jeune femme, le regard toujours perdu dans les abysses de l’espace. Il ne parvenait guère à saisir les pensées du dragon, seule sa vaillante sœur en était capable, ce qui accentuait le mystère qui planait autour de cet être tant chéri. Ainsi l’un contre l’autre, ils paraissaient très loin de lui, comme à des années-lumière, bien au-delà de la mince passerelle qui les séparait. 


			Shakespeare, le cadet de la fratrie de cinq dont le physique juvénile cachait les millénaires, vint se placer au côté de Ryan.


			– Tout est prêt ! annonça-t-il à la cantonade.


			Ryan observa son frère, le commandant de la flotte. Son regard assuré lui permit de croire qu’au moins l’un d’entre eux était déterminé. Ils se tournèrent tous deux vers leur sœur. Les cheveux d’Isis tirés en arrière faisaient ressortir de minces racines qui s’agrippaient au coin de l’œil, au-dessus de son léger sourire. Le regard jaune perçant de la protectrice, se confondant avec celui du dragon, semblait bien loin d’eux. Toutefois, Ryan connaissait parfaitement sa sœur ; loin d’être perdue, elle devait garder son attention fixée sur leur mâne et l’eau qui parcourait leur corps. Ces deux éléments étaient une seconde vue, une seconde ouïe, un second toucher, un second odorat et une énième saveur pour l’Ouralienne, tout comme l’air l’était pour Ryan. Le jeune homme aurait souhaité que la protectrice vît une dernière fois leur planète natale, avant cette ultime tentative qui, selon lui, n’en était pas une… mais il était trop tard. 


			Ouraliens ancestraux, les frères et sœurs avaient vu le jour sur l’une des quatre lunes qui tournaient autour de leur planète. Ces astres, à la beauté resplendissante, avaient donné naissance à leur espèce capable de manier les éléments essentiels à n’importe quelle planète pourvue de vie : l’eau, la terre, le feu et l’air. Isis, souveraine de l’eau, se démarquait de Ryan, artisan de l’air, et du reste de la fratrie, dépourvue de la moindre maîtrise. « Ouraliens ancestraux… », le jeune homme tenait par-dessus tout à ce titre. Leur espèce, répartie sur quatre lunes, s’était vue pousser des ailes et s’était envolée à la découverte des confins de l’espace bien avant leur naissance. Les colons s’installèrent sur des planètes étrangères et donnèrent naissance à d’autres peuples dont les maîtrises étaient bien différentes des premiers Ouraliens. Loin de leur secteur, ces nouveaux peuples demeuraient, pour la plupart, inconnus de tous. 


			D’allure pourtant similaire, les Ouraliens se différenciaient nettement des humains : leur physiologie ne laissait place à aucun doute avec leurs os renforcés pour résister aux éléments qu’ils apprenaient à dompter. D’une noirceur profonde, ces os prenaient racine dans leur peau et étaient connectés de petits amas de fils noirs qui leur touchaient parfois le visage. Les Ouraliens se montraient si distincts des humains en termes de génome que la similitude physique entre les deux espèces surprenait toujours autant le défenseur, même après plusieurs milliers d’années. Ces espèces ne possédaient pourtant aucune homologie, aucun trait hérité d’un ancêtre commun. Elles étaient uniquement reliées par des convergences, des caractères similaires mais développés indépendamment par chacune.


			Isis percevait ses deux frères sur la passerelle, inutile de se tourner pour cela. Elle était capable d’entendre l’eau, qui circulait dans leur corps, ainsi que leur mâne, qui naviguait dans ses flots délicats. Toutefois, elle préférait garder ses distances et se concentrer sur la dernière solution envisageable : pour que les tiraillements qui envahissaient son mâne s’apaisassent, la jeune femme millénaire devait sombrer dans un sommeil qui pourrait être sans fin. C’était le dernier rayon d’espoir pour elle ; la première noirceur du désespoir pour ses défenseurs, eux qui avaient bien peur de la perdre.


			La protectrice laissait une bien lourde tâche à ses défenseurs, et surtout à ses frères et sœurs qui se voueraient corps et mâne au secteur de la jeune femme sans en connaître tous les tréfonds. Sullivan, fidèle à sa mission, demeurerait à leurs côtés. Tous prisonniers des tourments du secteur, ils devraient, ensemble, faire face aux secteurs adverses, sans elle. Néanmoins, cette situation ne serait pas éternelle, Isis se réveillerait rapidement, du moins le croyait-elle…


			– Isis, tu viens ? On ne va pas y passer une éternité ! lança Ryan du haut de sa passerelle, cassant la distance infinie qui semblait les séparer.


			– Parce que c’est de ma faute si vous avez pris tout votre temps ! répliqua la protectrice.


			– On peut te jeter dans l’espace, si tu préfères ?


			– Pourquoi pas ? Au moins, je n’entendrais plus tes jérémiades ! riposta la jeune femme.


			Isis perçut les haussements de sourcils de son frère qui la narguait. Shakespeare afficha un large sourire devant cette scène piquante, emblématique de la fratrie, avant de s’éloigner en compagnie de Ryan, la laissant seule avec le dragon. Elle contempla une dernière fois l’univers dont les confins infinis semblaient disperser ses pensées et apaiser son mâne. Elle effleura la vitre du bout des doigts puis se leva. 


			Le dragon suivit son mouvement, étira ses majestueuses ailes noires dans la salle gigantesque avant d’emboîter le pas de l’Ouralienne qui se dirigeait prestement dans les couloirs du vaisseau. Sullivan avançait avec fluidité derrière la jeune femme, sans toucher aucun mur, aucune porte, aucune vitre, aucun pupitre. Seuls les pas d’Isis résonnaient dans les corridors de cette structure devenue muette. Plus aucun vivant ne peuplait le vaisseau de métal, devenu son compagnon de voyage dans le sommeil. Chaque salle traversée, chaque coursive parcourue, chaque porte dépassée la rapprochait du moment fatidique. 


			Arrivée devant la porte de sa cellule de repos, elle se tourna vers le dragon qui l’avait suivie silencieusement. Il continuait de la cajoler par ses pensées qu’elle seule percevait. Il avança la tête vers la protectrice qui le serra tendrement dans ses bras. Le flot des pensées s’amenuisa petit à petit, jusqu’à disparaître. Elle flatta une dernière fois le museau du dragon qui tenta de calmer les élans de son cœur par un grondement sourd. Après un ultime regard vers Sullivan, attristé par le départ de son Ouralienne, elle pivota brusquement sur ses talons, se faisant violence pour ne plus faire demi-tour. 


			Dans la salle, la fratrie, si chère à ses yeux, s’affairait déjà. Les pupitres s’animaient d’une multitude de symboles. Toutes les variantes avaient été calculées pour permettre de l’endormir paisiblement. Ryan se penchait derrière ses sœurs, Espérance et Prudence, hypnotisées par leurs écrans, tous trois effrayés de faire face à l’aînée. Leur silence, dépossédé des taquineries habituelles, alourdissait le poids de cet instant tant redouté.


			Shakespeare fit quelques pas vers elle et la prit dans ses bras, Isis ne put qu’étreindre son petit frère avant de se plonger dans son regard qui brillait de toute sa sagesse. Quiconque se perdait dans les yeux du commandant pouvait y lire l’exact message qu’il désirait transmettre. Aucun d’eux n’osa prononcer le moindre mot. Isis sentit Shakespeare resserrer son étreinte. Sa sœur, qui était depuis toujours à ses côtés, il ne pouvait se résoudre à l’abandonner. Pourtant, elle le savait, le commandant ne se départirait pas de son rôle. Il préférerait laisser les sentiments familiaux de côté pour maintenir la flotte. Isis le lâcha enfin, Shakespeare lui adressa un mince sourire puis quitta hâtivement la pièce sans se retourner. Elle le regarda s’éloigner, sans parvenir à décrocher ses yeux de sa silhouette. Ils étaient tant liés l’un à l’autre… Son allure décidée, sa détermination à ne plus rebrousser chemin fut la dernière vision qu’elle eut de lui avant d’en être séparée. 


			Espérance se redressa et s’approcha d’Isis, un triste sourire aux lèvres. Les deux sœurs tombèrent dans les bras l’une de l’autre. La protectrice caressa ses longs cheveux, percevant les quelques larmes qui bordaient aussi bien les yeux de sa sœur que les siens. Espérance tâchait de les contenir, tout comme elle, pour ne pas rendre ces adieux encore plus déchirants. Puis elle se retira enfin de l’étreinte et disparut furtivement sans se retourner, la tête légèrement baissée. Isis la regarda s’éloigner, tout comme Shakespeare, quoique son allure était un peu moins résolue. Sullivan gronda paisiblement une dernière fois, avant de suivre le même chemin. Isis ne pourrait supporter un nouveau départ. Le cœur lourd, elle se tourna aussitôt vers Ryan et Prudence, toujours penchés sur la console.


			– Je peux faire quelque chose ?


			– T’asseoir sur la table et attendre patiemment ton opération, c’est possible ? répliqua Ryan sans même lever la tête.


			– Est-ce que tu pourrais être gentil, pour une fois ? riposta Prudence.


			– Merci, Prudence, mais notre frère est un cas désespéré ! surenchérit la protectrice d’un ton sarcastique.


			Un nouveau silence pesant s’installa. Isis était plus qu’impatiente que tout ceci se terminât.


			– Où est Crys ?


			– Il arrive, ne t’en fais pas, répondit sa sœur sans quitter les écrans des yeux.


			Cette dernière ne cessait de tapoter le cercle holographique sous ses doigts, laissant toujours plus de symboles se répartir sur chacun des écrans. Crysler entra dans la pièce, une tablette entre les mains. Impassible, il tendit cette dernière à Prudence. La protectrice connaissait mieux que quiconque ce regard, empli d’une intransigeance froide propre aux Einherjars. 


			Capables de maîtriser le métal qui pouvait laisser une véritable armure se déployer sur leur peau, les Einherjars, branche cousine des Ouraliens ancestraux, étaient des soldats impitoyables en apparence insensibles. Exercés depuis maintes générations à l’impassibilité, ils maîtrisaient avec finesse chacun de leurs sentiments et ne laissaient que peu d’individus entrer dans leur vie. 


			Le soldat posa son regard intraitable sur Isis, qui perçut une légère brise d’inquiétude dans ses yeux bruns glacés. Il s’approcha de l’Ouralienne, bien incapable, elle, de dissimuler la confusion qui régnait dans son esprit. Le guerrier prit le visage de la protectrice entre les mains et l’embrassa tendrement. Isis se laissa emporter par son étreinte, le serrant une dernière fois contre elle. Le soldat recula et appuya sa tête contre la sienne.


			– Il faut que ça se finisse, maintenant… chuchota-t-elle, déterminée.


			Elle était décidée à tenir jusqu’à la fin, ce qui n’étonna guère Crys. Toujours bercée entre ses bras, elle sentit les mains de l’Einherjar lui caresser une dernière fois le visage. Il était temps… Isis recula lentement puis se tourna vers la table pour s’y allonger. La surface froide et dure était bien loin d’évoquer un lit douillet. Prudence s’approcha d’elle, munie d’une seringue.


			– Je t’injecte le régulateur, l’informa-t-elle.


			Isis hocha fermement la tête. L’épaisse aiguille s’enfonça douloureusement dans sa peau, mais elle ne broncha pas et se contenta de regarder sa sœur, sa chère sœur dont elle allait également être séparée. Le liquide contenant le fin objet métallique s’infiltra lentement dans son avant-bras sans la faire sourciller. Prudence retira rapidement l’aiguille, prit la tablette apportée par Crys et en tapota la surface transparente. Tout était prêt, le sommeil était proche, plus aucune marche arrière n’était possible. Ryan s’approcha alors d’elle.


			– Je ne suis pas indispensable, lui confia-t-elle.


			– Mais moi, oui, surenchérit-il.


			Elle sourit. La repartie pointilleuse du jeune homme n’était qu’un masque. Il prit la main de sa sœur et la serra chaudement, le regard plongé dans le sien. Il ne voulait pas la laisser, il ne voulait pas l’abandonner dans son sommeil, elle le savait. Le temps passa sans qu’elle ne pût détourner les yeux de son frère. Ce dernier se résolut toutefois à reculer de plusieurs pas, avant de sortir en jetant un dernier regard à Isis qui ne le quittait pas des yeux. Prudence se pencha alors au-dessus de la protectrice et l’embrassa doucement sur le front. Un air triste, identique à celui d’Espérance, était figé sur son visage. Isis tenta de lui adresser un sourire, sans succès, puis, sans un mot, Prudence se détourna et se pencha de nouveau sur son pupitre. Crys s’approcha à son tour. Isis passa les doigts sur le visage puis dans les cheveux du soldat. Elle ne voulait pas se séparer de celui qu’elle aimait. Le guerrier lui saisit doucement la main sans la quitter des yeux une seule seconde.


			– On va s’en sortir, tu le sais ? Quand ce sera le moment, je te retrouverai et je te sauverai. Je te le promets, murmura l’Einherjar.


			Isis hocha la tête. Le même sourire triste toujours figé sur le visage, elle contemplait le regard de Crys. Ce dernier se troubla lentement pour finalement disparaître. La protectrice sombra dans le sommeil.


		




		

			Chapitre 1


			– Maya ? Maya ! Tu m’écoutes ?!


			Le retour à la réalité fut immédiat. Je rêvassais, perdue à des années-lumière de la Terre, réfléchissant au moyen d’aider la petite fille assise tranquillement sur le tapis du salon. Je m’étais perdue en conjectures et avais dérivé bien loin dans mes pensées. Tout semblait s’être effacé autour de moi, même l’enfant que je refusais pourtant de quitter du regard. Elle n’avait pas bougé et restait paisiblement accroupie, se balançant d’avant en arrière tout en fredonnant, un sourire innocent sur le visage.


			– Excuse-moi, je ne t’écoutais pas, tu disais ?


			– Je te demandais si tu avais prévu quelque chose ce week-end…


			Ma colocataire, l’une de mes meilleures amies, avait finalement daigné lever la tête vers moi après plusieurs heures d’un silence assourdissant au cours duquel je n’avais osé la déranger. Elle me fixait maintenant, de l’autre bout de la table de la cuisine, un regard interrogateur sur le visage, les mains immobiles au-dessus du clavier de son ordinateur portable. Je me rendis compte que le mien s’était mis en veille sans même que je m’en aperçusse. La tasse de café fermement serrée entre mes mains était maintenant froide. Je me redressai sur ma chaise et la posai sur la table. Ce week-end… J’avais prévu d’aller voir ma famille. À partir de là, mon planning était plus que prévisible. Néanmoins, la question posée par ma chère Laure me laissait à penser qu’elle avait planifié quelque chose d’autre pour moi.


			– Je ne sais pas, peut-être aller voir mes parents… lui répondis-je, vaguement.


			– Et te retrouver encore dans les bois à te rouler dans la boue, c’est ça ? rétorqua-t-elle.


			Elle me lança un regard noir. Je ne bronchai pas et levai un sourcil.


			– Et alors ?


			C’est vrai ? Et alors ? J’adorais vagabonder dans les bois, pas toujours pour chasser ou dans un but précis, mais simplement pour me vider l’esprit. Je me retrouvais seule avec la nature qui semblait être à l’unisson avec mon esprit. Je laissais mes pensées partir et divaguer, sans m’en soucier. La forêt me protégeait, cet être unique qui respirait au rythme des doux bruissements de feuilles que le vent soufflait au loin.


			Laure ferma nerveusement son ordinateur afin de bien de me signifier son désaccord quant à mes projets.


			– Clémence et moi, on sort avec des amis, tu veux venir ?


			Ce n’était pas vraiment une question, vu son air déterminé, les deux bras posés sur la table. Elle persévérait à me lancer un regard ferme.


			– Quels amis ? répondis-je sur la défensive.


			– Les gars de la dernière fois, tu sais ?


			Super ! Encore une soirée à parler robotique, mathématiques ou physique quantique. Au final, beaucoup de matières qui comportaient des chiffres. Laure et ma seconde colocataire, Clémence, étaient en école d’ingénieurs et excellaient dans leur domaine. Elles formaient de brillantes théoriciennes et de puissantes calculatrices. Moi, j’étais en master d’anthropologie culturelle, autant dire… rien à voir. La mort au sein des sociétés, thématique à laquelle je m’accrochais plus qu’à n’importe quelle autre, me laissait déverrouiller les portes de chacun de ses secrets. Toutefois, les mathématiques, c’était une autre histoire. Malgré tout, Laure et Clémence faisaient partie intégrante de ma vie depuis mon entrée à l’université, là où je les avais rencontrées. Nous avions pris la décision de vivre toutes les trois il y a tout juste deux ans, pour le meilleur et pour le pire. Certains de leurs comportements pouvaient m’exaspérer. De mon point de vue, ce type de soirées n’étaient faits que pour flirter… Je détestais ça et j’exécrais bien plus encore de voir mes deux amies me forcer la main.


			– Je suis vraiment désolée, mais l’ingénierie, ce n’est pas mon truc… plaidai-je avec un sourire désabusé.


			Laure recula contre le dossier de sa chaise, les bras croisés sur la poitrine, l’air renfrognée.


			– Tu t’amuses malgré tout, n’est-ce pas ? répliqua-t-elle en insistant bien sur les derniers mots.


			Je savais exactement où elle voulait en venir et je ne pus m’empêcher de sourire davantage. Leurs soirées m’ennuyaient, je n’étais pas du tout dans le même domaine d’études qu’elles, et leurs conversations me semblaient comme une langue étrangère. Je me contentais souvent d’observer, contemplant tous les rites* sociaux mis en œuvre par chacun. La soirée apparaissait alors sous son grand jour. Elle n’était plus qu’un « concours du plus intelligent ». Le flot de paroles de tous les convives se réverbérait sur de grands murs invisibles hissés entre eux. Chaque personne n’écoutait qu’elle-même, un vrai dialogue de sourds. Pour m’occuper, je glissais des exemples ethnographiques bien spécifiques et bien étranges selon eux, afin de briser ces barrières. Leur air ébahi méritait n’importe quelle plaisanterie. 


			Je me souvenais encore de la dernière soirée dans ce bar à l’ambiance beaucoup trop hautaine à mon goût. J’étais restée au côté de Laure, noyée dans une conversation sans communication.


			– … mon étude sera certainement dans le prochain numéro de Nature, avançait l’un d’eux, le menton haut.


			Bien joué ! Et elle porte sur quoi ?


			– Maintenant, je travaille sur un nouveau modèle de réacteur afin de réduire le risque de crash aérien lors d’une collision aviaire.


			Génial ! Et ça consiste en quoi ?


			– Il est vrai que le risque aviaire ne doit pas être mis de côté, mon équipe travaille sur un nouveau verre pour le pare-brise, se targua un autre en avançant son verre comme pour se féliciter de sa propre idée.


			Et travailler ensemble en expliquant vos idées ? Ce n’est pas mieux, par hasard ?


			– Le risque est surtout présent au décollage et à l’atterrissage en fonction de l’utilisation du réacteur, la vitesse élevée de rotation des ailettes atteint son apogée pendant la phase de décollage, le coupa le premier sans cesser de fanfaronner.


			Apparemment, non… 


			– Les oiseaux autour de la piste ne minimisent pas ce risque, il est important de bien étudier l’écosystème de nos jours, rappela un autre membre du cercle.


			– C’est pour ça que je travaille avec une équipe d’ornithologues, poursuivit le premier. Car certaines espèces sont très touchées à proximité des aéroports et aérodromes, imaginez l’impact sur notre écosystème.


			– Mon équipe…


			– D’ailleurs, savez-vous que notre culture peut avoir un grave impact sur l’écosystème. Sa modification entraînant d’autres changements culturels en retour ?


			Toute l’assemblée se tourna soudainement vers moi. Je prononçais mes premiers mots depuis le début de la soirée. L’un des fanfarons ouvrit la bouche, mais je comptais aller au bout de mon explication, contrairement à eux.  


			– Les funérailles célestes qui sont toujours pratiquées par les Pârsis en Inde sont vouées à disparaître à cause de la diminution importante du nombre de vautours que l’activité humaine menace. Pendant ces funérailles, les morts sont placés dans des tours du silence, autrement nommés Dakhma, pour être dévorés par les vautours, plutôt sympa, non ? Et cette coutume va potentiellement s’évaporer.


			Les yeux écarquillés, les ingénieurs, ou futurs ingénieurs, jetèrent de rapides coups d’œil à leurs camarades, avant d’esquisser un mince sourire dans ma direction. 


			J’avais réussi à faire mouche, plus personne n’osait prendre la parole mais chacun communiquait son malaise, ne sachant quoi répondre. Le regard noir de Laure me traversait de part en part. Je m’éloignais aussitôt du groupe, tentant de cacher mon fou rire en buvant quelques gorgées de mon verre. Certes, ce n’était pas glorieux mais j’eus au moins le mérite d’abattre les murs pendant quelques minutes.


			Devant le même regard noir que Laure me lançait à présent, je tirai la langue. Elle ne put s’empêcher de rire et se détendit quelque peu avant de se plonger de nouveau dans son ordinateur en secouant la tête, sans rien ajouter d’autre. Je la regardai se remettre au travail, les yeux plissés sur son écran. 


			Ses courts cheveux noirs et raides tombaient le long de son visage. Ils étaient encore trop courts pour les attacher, ce qui l’agaçait énormément. Je lui avais proposé une fois de les tondre – elle avait refusé, étrangement. Ses cheveux, fins et lisses, comme ceux de Clémence, étaient à l’opposé de mes belles anglaises qui formaient une vraie tignasse. J’avais décidé de les laisser pousser très longs, mais ça n’allait pas durer des siècles, je n’avais pas la patience pour entretenir des longueurs pareilles. En plus de mon épaisse chevelure, une frange venait s’ajouter au tableau, ce que détestait Clémence par-dessus tout. Si nous avions toutes les trois des cheveux noirs, leur teint un peu plus hâlé que le mien harmonisait leur silhouette. Un peu de soleil m’aurait fait le plus grand bien mais, ici, la grisaille semblait s’être installée pour un long moment. 


			J’avais eu l’espoir que mon café me réchauffât, mais c’était raté. Le temps était morose et glacial. La pluie martelait en rafales la fenêtre de la cuisine. Je me levai et allai à l’évier vider ma tasse. Le ciel était d’un gris lourd, elle n’allait décidément pas s’arrêter, cette pluie qui continuait tambour battant. Je me penchai à la vitre pour voir l’eau tomber à verse, formant de petits ruisseaux qui couraient dans les rigoles le long des trottoirs. Son bruit sourd et régulier était apaisant, tout comme son clapotis sous mes chaussures lorsque je marchais dehors, ou encore son odeur douceâtre qui semblait faire disparaître les maux des rues aux alentours. Dommage que le code de notre société actuelle nous obligeât à nous en protéger, tapis dans nos maisons. Je me tournai une nouvelle fois vers la petite fille que j’apercevais toujours dans le salon. J’évitais de la perdre plus de trente secondes du regard. Cependant, elle n’avait pas bougé et continuait de se balancer.


			– Elle est encore là ? m’interrogea Laure.


			– Hein ? Euh… Oui ! lui répondis-je en me tournant vers elle. C’est la première fois qu’elle reste aussi longtemps au même endroit, je ne sais pas combien de temps ça va durer avant qu’elle disparaisse.


			Laure se contenta de hocher la tête en jetant un rapide coup d’œil dans le salon avant de s’affairer de nouveau sur son clavier. La petite fille assise par terre, moi seule pouvais la voir. Cette petite ondoyante venait me rendre visite depuis une semaine maintenant. La première nuit à trois heures du matin, le lendemain à sept heures et ensuite à onze heures, à quinze heures, à dix-neuf heures et enfin à vingt-trois heures, pour revenir à trois heures du matin, hier. À chaque fois qu’elle apparaissait, je sursautais. Elle se contentait alors de rester devant moi, presque figée, articulant des mots que je ne parvenais pas à saisir. J’avais involontairement haussé le ton la nuit passée.


			Un flot de paroles lointaines m’avaient alors sortie du sommeil. Je le connaissais par cœur. J’ouvris soudainement les yeux et découvris la petite fille à quelques millimètres de mon visage. Reculant d’un bond, je me retrouvai debout au milieu de ma chambre. Harassée par le manque de sommeil et agacée par ce réveil inopiné, je me tournai brusquement vers elle.


			– Mais qu’est-ce que tu veux ! Je ne comprends rien ! Explique-toi autrement ! hurlai-je. Dessine, écris, montre-moi des images, je n’en sais rien ! Mais trouve autre chose ! 


			La porte de ma chambre s’ouvrit violemment sur Clémence, les cheveux en bataille. Je sursautai à nouveau devant cette apparition avant de lever les yeux au ciel, les lèvres pincées.


			– Je suis désolée.


			– Non, mais ça va pas de crier comme ça ! s’exclama-t-elle.


			Je restai muette, regardant ma colocataire à l’allure ahurie et endormie. Elle passa la main dans ses cheveux, soufflant lourdement, puis la tendit vers la poignée de la porte.


			– Ce n’est pas grave, mais tu as gagné le droit de me payer un café demain !


			 Bien entendu, la petite fille avait disparu avec la soudaine arrivée de Clémence, mais je ne supportais plus ses apparitions soudaines. Toute tentative de discussion avait été vaine, j’avais donc opté pour une solution plus franche. Malgré tout, la petite vagabonde avait débarqué en début d’après-midi dans le salon et ne le quittait plus pour le moment. Cette pièce de la maison devait lui convenir comme nouveau terrain de jeu. À croire que mon air agacé cette nuit l’avait soudainement fait changer d’approche. 


			Une innocence tout enfantine se percevait dans son regard, ses deux petites nattes de chaque côté de son visage se mouvaient au rythme de ses balancements. Elle aurait été bien plus adorable si elle n’était pas couverte de neige et de boue qui tachaient la merveilleuse image d’une enfance parfaite et insouciante. Pour ma part, il me restait à découvrir pourquoi elle apparaissait à ces heures-là en particulier, et pourquoi elle portait des vêtements qui permettraient de supporter un froid digne du Grand Nord canadien, alors qu’il faisait tout juste un peu moins d’une dizaine de degrés en cette saison.


			Les morts… Ils faisaient partie intégrante de ma vie. Souvent, ils me paraissaient bien plus vivants que les vivants eux-mêmes. J’avais grandi avec eux, et certains me suivaient depuis toujours. En les écoutant, j’avais compris que, à la mort d’un individu, l’âme qui était avec lui retournait dans son monde. Elle empruntait une porte lumineuse formant un cercle parfait, comme un soleil brillant et paisible qui les réchauffait – sans les éruptions solaires ou les réactions nucléaires, bien entendu. Cet accroc circulaire au milieu de l’atmosphère, contrastant par sa couleur vive et intense, rendait même le jour à la nuit la plus obscure. Je ne pouvais pas le voir, seule la description des âmes me permettait de l’imaginer. 


			Parfois, certaines âmes ne parvenaient pas à partir d’elles-mêmes et demeuraient parmi les vivants. Elles restaient accrochées à notre monde et aux vivants qu’elles côtoyaient avant leur mort, mais les raisons de cet ancrage n’étaient pas toujours limpides. Fixées sur l’instant de leur mort, sur les dernières émotions ressenties, elles ressassaient perpétuellement le même film, comme une boucle sans fin dont elles ne semblaient pas pouvoir s’échapper seules. Ces émotions obsessionnelles se révélaient être d’une ténacité désobligeante, en particulier lorsqu’elles provenaient d’un sentiment d’abandon. Les âmes prenaient l’apparence que leur vivant avait au moment de son dernier souffle, de quoi parfois faire froid dans le dos. Néanmoins, ces âmes ne pouvaient pas rester éternellement ainsi. L’instabilité créée par cette boucle interminable les vouait à une dépense considérable d’énergie, qui ne leur était pas infinie. Il leur était vital de retrouver l’équilibre afin de rejoindre leur nouvelle demeure et de ne pas disparaître à jamais par épuisement certain de cette énergie.


			Ces âmes, ancrées dans le monde des vivants et revêtues d’un compte à rebours avant leur dissolution, je les nommais les « ondoyants ». J’avais oublié le terme stéréotypé de « fantômes », que j’utilisais dans mon enfance. Je me souvenais de la première fois où j’avais utilisé ce terme comme si c’était hier. Je devais avoir cinq ans, j’étais dans le salon avec ma mère et nous regardions la neige tomber par la fenêtre, lorsque je lui avais chuchoté : « Maman, il y a un fantôme, juste là, dehors. » La réponse de ma mère fut celle de tout parent ordinaire : « C’est ton ami imaginaire, Maya ? Comment s’appelle-t-il ? » Sauf que l’ami imaginaire en question était couvert de boue et de sang. Si l’ondoyant avait effectivement été imaginaire, j’aurais pu faire plus amusant. 


			J’avais très vite compris que je devais taire ceci à mes parents, ce qui n’était pas toujours aisé. Heureusement, d’autres âmes venaient me soutenir et m’aider. Elles étaient rassurantes, stables et puissantes, parfois capables d’agir sur le monde des vivants et de l’effleurer. Ces dernières avaient fait partie intégrante de mon éducation – « Fais tes devoirs, arrête d’embêter ton frère, va te coucher… » –, dans le cas où les semonces de mes parents ne suffisaient pas. Ces âmes se différenciaient nettement des ondoyants. Elles étaient bien plus sombres, presque pâles. Elles étaient des guides et veillaient sur les âmes et les ondoyants qui vadrouillaient dans notre monde et sur ceux capables de les voir.


			Je m’étais décidée à ne pas laisser les ondoyants s’éteindre. Ma mère aidait les vivants à rester en vie, j’aidais les morts à ne pas mourir. La solution était de casser ou de simplement fissurer la boucle qu’ils ressassaient. Les ondoyants devaient faire face à ces émotions qui les obsédaient pour qu’elles cessassent. Lorsque je parvenais à les en extirper, ils se stabilisaient et, dévêtus de leur compte à rebours, étaient alors prêts à rejoindre leur nouveau monde. De temps à autre, ces âmes me retrouvaient après avoir rejoint leur nouvelle demeure. Stable et belle, leur apparence était celle de l’être vivant qu’elles venaient de quitter, parfois plus vieille, parfois plus jeune, mais toujours resplendissante. Ces revenants étaient bien plus lumineux que les guides. Tous étaient comme des vivants pour moi. Ils ne me parlaient jamais de leur nouveau monde mais ils me contaient leur histoire, m’aidaient et me conseillaient. Bref, ils se comportaient tout comme des vivants et des amis à mon égard. Je savais que tout ceci était vrai et non de simples hallucinations, mais la question toujours en suspens était : pourquoi pouvais-je les voir et pas tout le monde ? 


			Il existait d’autres personnes comme moi mais très peu, les guides m’en avaient parlé. La vue, sens essentiel à l’Homme, correspondait à des longueurs d’onde allant de quatre cents nanomètres, soit le violet, à sept cents nanomètres, soit le rouge : c’était le spectre de la lumière visible. L’ouïe, autre sens fondamental, correspondait à des fréquences allant de vingt à vingt mille hertz. Ces spectres de l’ouïe et de la vue sont donc étendus, mais bornés. Mon hypothèse était que je pouvais voir et entendre avec de plus larges spectres que la moyenne. Un peu comme certains animaux tels les dauphins, les chiens ou les chauves-souris qui pouvaient entendre les sons jusqu’à cent mille hertz !


			Parfois, je comprenais qu’il était nécessaire que je retrouvasse le corps de l’être que l’âme avait habité, et j’y parvenais. Comment aurais-je pu si tout ceci n’était qu’un mirage ? Découvrir la clé pour déverrouiller la boucle perpétuelle de l’ondoyant n’était pas toujours simple. De l’aide était parfois requise. Mon frère et mon meilleur ami étaient alors aux premières loges pour m’assister dans cette tâche. 


			Il était parfois nécessaire de rencontrer des familles qui ne me croyaient pas toujours ou donnaient l’illusion de croire mes dires pour que je partisse. Je n’étais pas aveugle et les perçais facilement à jour. Néanmoins, je faisais mine de me laisser berner. Tant que l’ondoyant s’équilibrait et rejoignait son monde, je pouvais bien les laisser penser qu’elles me dupaient. Pourtant, les messages que je transmettais à ces familles endeuillées, seul l’ondoyant pouvait les détenir : comment pouvais-je posséder de telles informations si je ne communiquais pas avec le défunt ?


			Mon frère et Ben connaissaient mon secret depuis mes huit ans. Je l’avais appris à Laure et Clémence lorsque nous avions décidé de vivre toutes les trois. J’avais terriblement peur de le leur avouer. Les trois nuits avant de leur révéler mon fameux secret furent un vrai cauchemar. Les guides m’avaient dit que tout irait pour le mieux, qu’ils tenteraient quelque chose si nécessaire, comme pousser un objet ou l’effleurer, mais je ne voulais pas qu’ils intervinssent. Je voulais simplement qu’elles eussent confiance en moi, même si j’étais persuadée que rien ne serait simple. À leur place, j’aurais moi-même eu du mal à croire une histoire pareille. 


			Nous pique-niquions paisiblement dans un parc, le soleil étincelait dans le ciel, aucun nuage n’était là pour contrer les rayons qui réchauffaient doucement la terre. Je ne pipais mot, et observais, toutes rayonnantes qu’elles étaient, mes deux amies. Je me répétais inlassablement depuis plusieurs heures déjà que le moment était venu, que je ne devais pas le laisser filer. Pourtant, le temps passait sans que j’ouvrisse la bouche. Mon cœur palpitait, et je déglutissais avec difficulté le peu de salive qui me restait. 


			– Le proprio a l’air plutôt cool, on pourrait… 


			– Je dois vous dire quelque chose d’important.


			Ces mots étaient sortis sans même que j’y réfléchisse, il était trop tard pour reculer. Laure cessa aussitôt de parler et toutes deux se tournèrent vers moi, intriguées. Mon cœur continuait de battre la chamade comme s’il voulait désespérément sortir de ma poitrine. 


			– Vous allez probablement me prendre pour une folle, mais tant pis… je dois… je veux que vous le sachiez…


			– Tu commences à me faire peur, que se passe-t-il ? s’enquit Laure, le regard soucieux.


			– Je vais commencer autrement… Je vais vous expliquer quelque chose…


			Leurs traits se figèrent sous la confusion qu’elles ressentaient, chacune me fixant d’un air grave. Toutefois, je ne reculai pas. 


			– Chaque individu est constitué d’un être vivant et de quelque chose d’autre que nous appelons, en Occident, une âme. Lorsque l’individu meurt, cette âme quitte le corps pour rejoindre son monde ou alors reste dans le nôtre. Dans tous les cas, je… je peux voir ces âmes… et il arrive que certaines d’entre elles restent dans notre monde, car elles sont instables, prisonnières de ce qu’elles ont vécu. Puisque je les vois, je les aide à se stabiliser pour qu’elles puissent partir.


			Aucune d’elles ne prononça un seul mot, leur visage effaré n’amenuisant pas mon angoisse. 


			– Ne croyez pas que tout ceci est une partie de plaisir. Je suis capable de percevoir ce qu’elles ressentent, elles viennent me voir de jour comme de nuit, certaines me harcèlent tandis que je dois courir après d’autres. J’obtiens des renseignements au compte-gouttes et je dois toujours chercher davantage pour les comprendre. Très souvent, j’obtiens des informations que seule la personne morte… que l’âme connaît. Le corps de l’homme que j’ai trouvé il y a deux ans avec mon frère, vous vous en souvenez ? Ce n’était pas le hasard, je savais parfaitement qu’il était là. 


			Un nouveau silence s’installa. Je savais qu’il était inutile d’ajouter quoi que ce fût. Je me demandais bien comment elles pourraient accepter ceci. Leur visage demeurait pétrifié, elles semblaient bouleversées par cette annonce. Clémence cligna soudainement plusieurs fois des yeux, revenant à la réalité.


			– Est-ce que c’est contagieux ? Parce que ça n’a pas l’air très joyeux, tout ça…


			– Ma folie ? m’étonnai-je.


			– Mais non, tes fantômes, idiote ! On peut les appeler comme ça aussi ?


			– Des… ondoyants, répondis-je, stupéfaite par ces paroles.


			– Pardon ? articula finalement Laure, étonnée.


			– Les âmes déstabilisées, je les appelle des ondoyants…


			– C’est super moche comme nom ! riposta Clémence.


			– Il n’y a que ça qui te choque ? pointai-je, ahurie.


			– Je ne vois pas pourquoi tu nous mentirais comme ça alors qu’on va vivre toutes ensemble, à moins que ce ne soit une excuse pour qu’on t’expulse ? Ou qu’on se moque de toi ? Est-ce que tu aimes que les gens te fassent volontairement du mal ?


			– Quoi ? Bien sûr que non ! 


			– Donc, soit tu dis la vérité, soit tu as vraiment un problème et… on pourra tenter de t’aider, ajouta Laure.


			– Je pourrais vous le prouver, si vous acceptez de… de m’écouter ?


			– Ça promet d’être drôle ! s’esclaffa Clémence


			Je me souvenais parfaitement de cet instant. Elles avaient accepté cette idée sans remettre, même une seconde, ma parole en doute. Aujourd’hui encore, cette réalité me paraissait toujours improbable. Peut-être avaient-elles perçu un comportement suspect chez moi depuis plusieurs années ? Peut-être avaient-elles fait simplement comme les familles que je rencontrais parfois et avaient-elles feint de me croire ? 


			Deux jours plus tard, un ondoyant surgissait de nulle part ; son histoire partagée avec Clémence et Laure fut la première d’une longue série. Dubitatives sur mes explications et mes dires au début, elles ne m’abandonnèrent pas pour autant et m’aidèrent même dans mes recherches. Aujourd’hui, je savais qu’elles n’avaient plus le moindre doute. Clémence était même parfois persuadée d’avoir vu un ondoyant dans la maison, et pourquoi pas ? Je retournai m’asseoir en face de Laure.


			– Je ne veux pas qu’elle parte, je ne sais pas où elle va sinon.


			Laure s’arrêta de nouveau dans son travail pour lever la tête vers moi. Les enfants ondoyants étaient les plus difficiles à gérer. Ils dégageaient une énergie d’une intensité incomparable, bien plus que les adultes. Elle naviguait autour d’eux, nageant dans l’air, comme une encre étincelante que l’on aurait laissée se répandre dans le bleu de l’océan. Un changement semblait s’opérer entre l’âme d’un adulte stable et économe en énergie et celle des enfants qui la laissait onduler autour d’eux, baignant ainsi d’une lumière intense le lieu dans lequel il se trouvait. 


			Certaines âmes adultes se souciaient un peu trop de ces petits ondoyants à mon goût. Elles gravitaient autour d’eux, tels des astres, ne pouvant s’empêcher de rester à leurs côtés. Ce n’étaient ni des ondoyants ni des guides, mais des âmes stables, des revenants qui assaillaient les petits ondoyants. Ils leur murmuraient inlassablement leurs remords, enracinant davantage la boucle d’émotions et de souvenirs. Ils parvenaient fatalement à planter le doute dans l’esprit de ces enfants, qui finissaient par se laisser convaincre et persuader. Puis, ces revenants leur tendaient la main pour les emmener je ne savais trop où.


			Je haïssais ces âmes-là, je ne parvenais pas à saisir leur objectif. Empêcher les ondoyants de partir risquait de les détruire. Voulaient-ils tuer leur pair ? Les enfants les nommaient « les ombres », ce qui leur allait parfaitement selon moi, même si ces âmes n’étaient pas noires ou d’une couleur sombre particulière. Elles étaient tout comme les autres âmes, le reflet magnifié du vivant avec qui elles avaient vécu. Le point positif était que ces ombres n’osaient pas s’approcher de moi. Je les faisais inexplicablement fuir. En tout cas, j’étais rassurée de voir la petite fille dans le salon, je savais qu’elle était à l’abri de ces revenants.


			– Tu as trouvé quelque chose sur elle ? me questionna Laure.


			Je lui fis non de la tête. J’avais pu trouver un avis de recherche sur une petite fille de huit ans, disparue sur le chemin de l’école qui ressemblait à celle assise sur le tapis du salon. Elles avaient toutes deux de petites nattes châtains qui leur descendaient sur les épaules, mais la ressemblance s’arrêtait là, je doutais que ce fût elle. Je ne trouvais rien d’autre pour le moment. La petite ondoyante restait assise, regardant la pluie tomber avec rage dehors. J’avais tenté à plusieurs reprises de lui parler mais les seuls mots qu’elle prononçait m’étaient inintelligibles. Elle les répétait sans cesse. J’étais parvenue à les retenir, mais je ne les comprenais pas. Je m’étais alors demandé si elle ne parlait pas une langue étrangère. À mon grand désespoir, aucun dictionnaire n’avait réussi à traduire ces mots. J’avais persévéré dans mes recherches, utilisant des traducteurs de langues mortes, mais seul un dictionnaire de proto-indo-européen me donnait une traduction sensée, proche de : « Où est la sortie ? » Le souci était que personne ne parlait proto-indo-européen ! Ce n’était qu’une langue théorique censée être la base de toutes les langues indo-européennes telles que l’anglais, le français ou encore l’allemand. Après m’avoir prononcé ces mots, elle disparaissait.


			La porte d’entrée claqua, me faisant de nouveau sursauter. Des bruits de chaussures tapées au sol et une Clémence se plaignant de la pluie me tirèrent une nouvelle fois de mes pensées.


			– Il fait froid, il pleut… Adieu le lissage de ce matin ! ronchonna-t-elle.


			La jeune femme apparut dans l’encadrement de la porte de la cuisine, effectivement trempée.


			– Le parapluie ! Tu devrais essayer, c’est utile et pratique comme invention, plaisantai-je.


			– Très drôle ! Je l’ai oublié ce matin en partant. Tu aurais pu me l’apporter, pigeon ! renchérit-elle.


			– Tu es bien trop jolie complètement trempée.


			Elle continua de grogner tout en enlevant ses bottes et son manteau ruisselant de pluie, les gouttes d’eau imprégnaient lentement le sol de l’entrée. Habituellement toujours apprêtée jusqu’au bout des ongles, Clémence l’était nettement moins à cet instant. Un vrai sacrilège pour la gravure de mode qu’elle était ! J’étais beaucoup moins exigeante avec moi-même, sans parler de Laure qui s’en fichait royalement. Avec l’arrivée de Clémence, cette dernière arrêta définitivement de travailler. Elle ferma son ordinateur avant de se tourner vers la nouvelle arrivée pour se plaindre de mon absence totale de motivation pour leur soirée du week-end, faisant lever les yeux de sa camarade au ciel.


			– On est au xxie siècle, Maya ! Tu n’as plus besoin de chasser ! me lança-t-elle.


			Je me renfrognai sur ma chaise suite à cette pique. Clémence vint se placer derrière moi et posa ses deux mains sur mes épaules. Elle se pencha vers moi, comme si elle comptait me faire une confession.


			– Tu sais, les garçons qui seront là te trouvent mignonne ? Bizarre, c’est certain, mais mignonne… poursuivit-elle.


			– Ça ne change rien au fait que je vais m’ennuyer et que je ne veux pas y aller ! répliquai-je.


			Clémence se redressa en secouant la tête et alla se chercher une tasse dans un des placards grinçants de la cuisine.


			– Qu’est-ce qu’on va faire de toi ? poursuivit Laure, toujours en face de moi.


			Elle se tourna vers Clémence pour lui demander également une tasse de café lorsque la sonnerie de mon téléphone fit bondir tout le monde. Je tendis le bras pour le prendre sur le bord de la table mais Clémence me prit de court et répondit à ma place :


			– Vous êtes bien sur le téléphone de la « Sauvage », que puis-je pour vous ?


			Je la regardai avec un air bougon auquel elle répondit par un large sourire. Cependant, elle perdit vite son entrain et me tendit le téléphone en serrant les dents.


			– C’est ton frère.


			Je ne voyais pas bien en quoi cela l’angoissait et pris le téléphone.


			– Que se passe-t-il, très cher frère ?


			– Je… Je pars en mission lundi, ce n’était pas prévu.


			– Où ?


			– Je n’ai pas le droit de te le dire. Tu viens ce week-end ?


			La question était donc résolue, j’avais une bonne excuse pour ne pas aller à la soirée de Clémence et Laure. Je finis de bavarder avec mon frère avant de quitter mes deux colocataires, qui allaient très probablement me sermonner, et je montai préparer ma valise. Pour profiter de la totalité du week-end, il faudrait que je partisse le lendemain soir, à la sortie des cours. Je pris mes affaires machinalement dans le placard de ma chambre. 


			Mon frère était de quatre ans mon aîné. C’était un militaire brillant, tout comme Ben qui était également appelé avec lui. Je n’aimais pas les voir partir… J’avais constamment peur pour eux, et encore davantage quand je ne pouvais connaître la raison de leur mission. Je me rendis dans la salle de bains, située en face de ma chambre et pris quelques affaires. Je retournai ensuite déposer un pense-bête sur ma valise afin de ne pas oublier les vitamines que ma mère m’obligeait à prendre. 


			Depuis trois ans, j’étais sujette à d’étranges crises. Mon sang pouvait décider de fuir en un instant, s’extirpant de mon organisme par le nez, la bouche, les yeux ou encore les oreilles. Nous ne comprenions pas trop pourquoi. J’avais fait toute une série de tests et d’examens médicaux, sans succès : mon corps rejetait simplement son propre sang. Le précieux liquide fuyait par toutes les sorties de secours possibles, comme si mon organisme était devenu une prison insoutenable. Ces crises étaient irrégulières et surtout imprévisibles. 


			Heureusement pour moi, elles étaient également brèves. Malgré les portes de secours, la prison n’était pas insécuritaire pour autant. Certaines de ces crises – je ne voyais pas d’autres mots pour les nommer – m’avaient valu une hospitalisation mais rien de très sérieux. Elles ne duraient pas plus de quelques minutes – la pire avait duré un quart d’heure –, et le sang coulait avec lenteur. Mon corps réagissait promptement à la tentative d’évasion furtive de l’hémoglobine et arrivait rapidement à sécuriser les sorties. 


			Ma mère m’avait prescrit des vitamines qui, selon elle, pourraient peut-être avoir des effets bénéfiques sur ces crises. Je les prenais donc, en tâchant de ne pas trop les oublier. Tout comme ma capacité à voir des âmes et des ondoyants, tout ceci n’avait aucun sens. Parfois, je me demandais si les deux étaient liés, mais je ne trouvais aucune liaison valable entre ces deux phénomènes. Passais-je trop de temps avec les morts et pas assez avec les vivants ? Ma propre âme, s’étant rendu compte de la cage que représentait mon corps, voulait-elle ainsi fuir en provoquant ces crises ? Je l’admettais, cette explication était improbable, mais elle était parfois un rappel pour me forcer à vivre parmi les membres de mon monde. Mon corps était une geôle douillette, composée d’une énergie débordante nécessaire à mon âme, et cette dernière ne devait pas l’oublier.


			Le lendemain en fin d’après-midi, dans ma voiture, je repensai à la petite fille. L’autoroute était vide, ce qui me convenait parfaitement, et il ne pleuvait plus. Mon cerveau surchauffait à cause de la journée de cours et de cette histoire d’ondoyante. Je tentai de stopper l’afflux de pensées en montant le son de la musique, mais ce fut un échec.


			– Super ! J’adore cette musique !


			Alex apparut subrepticement sur le siège passager en dansant au rythme de la musique. Je ne sursautais plus aux apparitions du revenant qui cherchait, la plupart du temps, à me faire peur.


			– Dis-moi, ça faisait un moment ! Tu viens quand ça t’arrange !


			– Je te rappelle que je n’ai pas la notion du temps… Quoi de neuf ? me demanda-t-il.


			Je jetai un œil à Alex en souriant. Il continuait à faire l’idiot et à danser. J’avais aidé cette âme de nombreuses années auparavant lorsque je n’étais qu’une collégienne qui tentait de passer pour quelqu’un de normal. Un virage entamé trop vite sur une route mouillée par une pluie battante avait coûté son dernier souffle à Alex, il n’avait que vingt et un ans. La jeune fille présente à ses côtés lors de l’accident avait miraculeusement survécu. Mais la culpabilité qui le rongeait l’empêchait de rejoindre son nouveau monde. 


			Cette histoire n’avait pas été simple à gérer. J’étais pétrifiée à chacune des apparitions de cette âme qui était couverte de sang, comme si une pluie rouge s’était abattue sur elle. Mon frère fut ma roue de secours, je courus me réfugier vers lui. Il avait accepté de m’aider et avait découvert que ce n’était pas Alex qui conduisait mais la jeune femme. Il avait fallu que je lui parlasse et, après de nombreuses larmes qui avaient finalement lavé la culpabilité de mon ami, tout s’était bien terminé. La jeune femme poursuivait aujourd’hui sa vie. 


			Mon frère avait adoré aller au fond de cette triste histoire. Selon lui, nous avions chacun un rôle, j’étais le médiateur, et lui déterrait la vérité. C’était un jeu de mots pathétique ; depuis, je l’appelais le « Fossoyeur », tant pis pour lui. C’était amusant de repenser à cela parce que, maintenant, nous avions à peu près le même âge, Alex et moi. J’étais même un peu plus vieille, physiquement parlant. Je jetai un nouveau coup d’œil sur le côté pour voir mon ami continuer de faire le pitre sur la musique et passai le reste du chemin à discuter avec lui. Je lui relatai tout ce que je savais sur la petite fille : cette dernière avait disparu au moment de l’arrivée de Clémence dans le salon et n’était pas réapparue, ce qui me rendait anxieuse. Mon ami resta dubitatif et n’ajouta rien de plus.


			Au bout de deux heures, j’arrivai à la maison de mes parents. C’était un grand chalet perdu au milieu de la forêt, affublé d’un petit point d’eau qui faisait notre joie l’été. La maison était située non loin de la ville. Mais une fois là-bas, elle paraissait isolée, comme si le temps avait cessé de passer, loin des vivants et de leur vacarme. Alex disparut en un clin d’œil alors que je descendais de la voiture. Je fermai la portière et crus pendant une seconde qu’elle allait me rester dans les mains : ma petite sœur arriva en trombe et se jeta littéralement sur moi, manquant de me faire tomber à la renverse. Dans le calme paisible de la forêt, mon arrivée n’avait pas été des plus discrètes. Mon frère et Ben arrivèrent tranquillement derrière elle. Malgré notre entente, ces deux-là étaient complètement à mon opposé : un peu trop sociables, un peu trop fêtards, et ils aimaient un peu trop les filles. Je pris instinctivement dans mes bras ces deux énergumènes sans qui je serais certainement perdue.


			– Je te manquais trop, c’est ça ? me lança Ben.


			– Tu rigoles ! Elle est venue parce que je lui ai dit qu’on mangeait le chevreuil qu’elle et papa ont réussi à chasser la dernière fois, rétorqua mon frère.


			– Ils ont réussi à avoir quelque chose ? C’est un miracle ! railla mon meilleur ami. Pas étonnant qu’elle se déplace pour ça. Je pensais quand même passer avant, ajouta-t-il en faisant la moue.


			– Désolé de te décevoir, mon pote ! poursuivit le Fossoyeur.


			Cette conversation se déroulait comme si je n’étais pas là. Une vraie pièce de théâtre qui me faisait rire, comme toujours.


			– Vous avez fini tous les deux ? tranchai-je


			Ben approcha sa main pour me frotter la tête, mais je le repoussai juste à temps. Mon frère se tourna vers moi avec un sourire faussement enthousiaste.


			– Devine qui cuisine ?


			Cette question ne présageait rien de bon.


			– Papa ?


			– Yep !


			Indigestion, bonjour…


			– Tu es sûr que tu veux rester, Ben ? ironisai-je.


			– C’est lui qui nous amène à l’aéroport, lundi.


			– À tes risques et périls, dans ce cas.


			Ils me firent tous les deux un signe approbatif de la tête. Le Fossoyeur prit ma valise dans le coffre de la voiture tandis que Ben commençait déjà à me taquiner. Je me demandais parfois si les deux compères ne pariaient pas sur qui me ferait craquer en premier. Il était déjà tard et une délicieuse odeur flottait dans la maison. Peut-être que ce sera bon cette fois. Je me rendis dans la cuisine et fus ravie de découvrir mes parents qui s’affairaient autour du plan de travail. J’aidai ma mère à dresser la table tout en lui racontant les deux dernières semaines durant lesquelles je n’avais pas pu rentrer. Au cours du repas, mon père m’annonça qu’il désirait poser des collets aux endroits que nous avions repérés un mois plus tôt afin d’attraper des lapins. J’aimais voir ses yeux briller dès que la thématique « fabrication et chasse » venait sur le tapis. Son discours de préhistorien mettait parfois ma patience à rude épreuve mais je tâchais de rester sereine, sans rater la moindre goutte de son plaidoyer. Du reste, j’acceptais toujours de l’accompagner de bon cœur et même avec enthousiasme. 


			Le chevreuil de mon père était mangeable mais sans plus, personne ne disait rien mais je reçus des regards significatifs de Ben et du Fossoyeur. Je pris sur moi pour ne pas exploser de rire en voyant leur visage inexpressif à chaque bouchée. Émilie déglutissait avec difficulté, elle ne voulait toutefois pas décevoir son père et prenait de tout petits morceaux de viande avec beaucoup de pommes de terre. Aucun de nous n’arrivait à finir. Chacun mangeait avec une lenteur déconcertante et la carafe d’eau fut rapidement à sec. Je finis par avouer à mon père que le chevreuil n’était pas vraiment bon, en insistant bien sur le fait que cela devait venir de la viande. Il fut d’accord avec moi, au grand soulagement de tout le monde, et nous nous rabattîmes sur le gâteau qu’avait préparé ma sœur. Je finis la soirée avec Ben et le Fossoyeur autour d’un verre, dans la véranda qui recouvrait la terrasse. Je tentai de leur soutirer des informations sur leur mission mais je n’eus le droit à aucun indice. J’avisai des « avec qui ? », « est-ce qu’il y a des gens que je connais ? », « est-ce qu’il va faire froid ? », « est-ce que c’est dangereux ? » auxquels ils se contentèrent de sourire en secouant la tête.


			– Vous pouvez au moins me dire s’il y a des soldats que je connais ? hasardai-je une dernière fois.


			– C’est mort, ma petite ! Même si on partait explorer une autre planète, on ne te dirait rien ! me répondit le Fossoyeur en tentant de me pincer la joue.


			Je repoussai sa main et continuai à ronchonner en trépignant d’impatience sur ma chaise. Je les taquinais mais je comprenais parfaitement leur silence forcé. J’appris que Ben avait une nouvelle copine tandis que mon frère avait quitté la sienne. Rien d’inhabituel en somme, ces deux-là changeaient de fille comme de veste, ce qui avait tendance à m’agacer. Ils insistèrent pour que je leur parlasse de ma soirée du week-end dernier mais je ne lâchai pas un mot. Ce fut ainsi au tour du Fossoyeur de se mettre en rogne et j’adorais ça. Je rejoignis ma chambre quelques heures plus tard. Je devais me lever tôt le lendemain pour accompagner mon père. Ma chambre n’avait pas changé depuis que je l’avais quittée deux semaines plus tôt. Les photos que j’accrochais sur un pan de mur commençaient à se décoller sur leur bord. Je m’installai sur le canapé douillet calé sous le bord de la fenêtre. La petite fille n’était toujours pas de retour. Je me mordis les lèvres. Avais-je été trop sèche il y a deux nuits ? Pourtant, elle était revenue hier après-midi. Il fallait impérativement que je trouvasse une réponse à ce problème.


			Le lendemain matin, je déjeunai tôt avec ma mère avant qu’elle ne partît au travail. Ses gardes en tant qu’urgentiste compromettaient souvent mes fins de semaine en sa compagnie. Puis je me préparai hâtivement et descendis rassembler mes affaires pour partir en forêt. Le rituel était toujours le même. Je tendais la corde de mon arc, vissais le viseur que je défaisais toujours pour ne pas le casser et contrôlais la batterie de ma radio. Venait ensuite le moment où j’enfilais mon hideux blouson orange fluo et vérifiais mon permis de chasse dans ma poche. Mon père arriva quelques minutes plus tard alors que j’attachais le carquois dans mon dos. Il apportait une caisse remplie de cordes pour les collets accompagnés de morceaux de bois taillés, nécessaires pour leur installation. L’objectif de la manœuvre était de poser des collets en tension. 


			Un mois auparavant, nous avions arpenté la forêt pour trouver les endroits de passage des lapins, mais également des branches assez souples pour pouvoir ériger les pièges. Leur assemblage n’était pas compliqué. Faits de corde, ils étaient placés sur un lieu de passage de petits animaux et devaient être installés entre deux bâtons plantés au sol, ajustés de manière à être ouverts au maximum. Pour que les lapins se glissassent dans le collet ouvert, et non à côté, il était nécessaire de bloquer le reste du passage avec de la broussaille. Le bout de la corde était long, relié à un morceau de bois qui était lui-même emboîté dans un autre morceau de bois planté au sol. La corde était ensuite attachée à une branche souple pliée afin qu’elle fût bien sous tension. Le système était simple, le lapin, une fois passé, emportait avec lui le collet qui se resserrait autour de lui. Sous la tension du cordage, les deux morceaux de bois taillés s’arrachaient de la terre. Une fois déboîtée, la branche souple allait simplement reprendre rapidement sa place et se redresser, soulevant avec elle le lapin serré dans le collet. L’animal piégé était ainsi en hauteur et, si nous avions bien sélectionné la branche, hors de portée d’autres prédateurs, comme le renard. 


			Nous avions tout d’abord tenté de faire la corde nous-mêmes. J’avais détesté cette expérience, j’avais râlé tout du long et avais abandonné au bout de deux heures. C’était trop long, je n’avais pas assez de patience. Mon père avait lâché l’affaire au bout de trois heures, admettant que finalement ça prendrait beaucoup trop de temps. Nous avions donc simplement acheté de la corde.


			Nous parcourûmes la carte de notre chère forêt afin de localiser les lieux de pose repérés le mois passé. Nous décidâmes de six lieux différents. Mon père me donna trois collets et six bouts de bois taillés. Je n’avais pas le choix, je devais prendre un sac. Il me tendit également un petit marteau pour planter les bouts de bois dans le sol.


			– J’espère qu’ils vont fonctionner ! Prête ? Tu as ta radio ? s’impatienta mon père.


			– Oui !


			Nous sortîmes dans le jardin, entouré de la forêt. Elle semblait former un rempart, nous protégeant ainsi du monde extérieur. Mon père avait posé une clôture tout autour du jardin ainsi qu’un petit portail pour pouvoir se glisser dans le bois. Le temps était froid et humide, le soleil caché par de nombreux nuages qui ne laissaient passer que quelques pauvres rayons. Après dix minutes de marche, nous nous séparâmes pour poser nos fameux collets ; je m’éloignai donc de mon côté. Je connaissais ce coin de forêt par cœur, je m’y rendais depuis toute petite. Je chassais avec mon père et l’aidais dans ses idées farfelues depuis l’âge de seize ans. J’étais la seule, mon frère n’était pas intéressé par la chasse et encore moins par le paléolithique ou le néolithique.


			La forêt du mois de novembre était splendide. Presque aucune feuille n’habillait les arbres. Toutes s’amassaient au sol et certaines m’accompagnaient à chacun de mes pas en laissant un parfum de fin d’automne. Je les sentais également craquer sous mes pieds tandis que j’avançais et j’admirais leurs couleurs encore vives, étendues dans tous les coins de la forêt, formant une symphonie teintée de rouge, de brun, d’orange et de jaune. La forêt avait un véritable effet apaisant. Les journées de marche à écouter chacun de ses mouvements, le chant des oiseaux, le bruissement des feuilles me paraissaient souvent trop courtes. J’avais l’impression d’être au cœur d’un organisme vivant qui veillait sur moi. Cette forêt m’avait vue grandir et je ne pouvais rien lui cacher. C’était parmi elle que je pouvais être moi-même, parmi cette nature grandissante et vieillissante à un rythme lent et éternel, presque imperceptible à mes yeux.


			J’aperçus un mouvement furtif du coin de l’œil, faisant sursauter quelques feuilles entre les arbres à ma droite. Mon cœur bondit dans ma poitrine, ce n’était pas un autre chasseur, je l’aurais remarqué avec l’orange fluo que nous portions tous. Je m’arrêtai pour m’accroupir derrière un arbre et pris une flèche pour armer mon arc. Je n’avais pas le temps de régler le viseur pour la distance, je ferais ça à l’ancienne. Je restai ainsi quelques minutes, tous les sens à l’affût, cherchant le mouvement que j’avais perçu du regard. Il avait disparu, les feuilles retombant mollement sans qu’aucune ne s’échappât à nouveau du sol. 


			Mon cœur reprit un rythme normal. Je replaçai la flèche dans le carquois et repartis en avançant tranquillement. Des bruissements de feuilles se firent entendre, contrastant avec le calme familier de la forêt. Je sentais que le mouvement continuait de me suivre, au milieu des feuilles mortes mais je ne voyais rien. Seul se faisait entendre le bruit des feuilles, qui vivifiaient au loin le doux parfum de l’automne. Il n’y avait pas de loups ou d’ours dans cette forêt. Je m’étais déjà fait surprendre par ce type de mouvement avant de découvrir que ce n’était qu’un lapin ou un écureuil. Je continuai donc mon chemin, me répétant que l’objectif n’était pas la chasse mais les collets. 


			Arrivée au premier site d’installation, je perçus au tassement des feuilles et à la boue dont elles étaient recouvertes que les lapins étaient toujours de passage. Je pouvais même voir quelques excréments le long du chemin. Ils n’étaient pas passés il y a bien longtemps, les déjections auraient probablement été recouvertes par les feuilles qui continuaient leur douce descente des arbres. 


			Je pris mon temps pour assembler le collet en tentant de le camoufler le plus possible. Le petit marteau s’avérait très utile. La terre était molle, mais j’étais beaucoup plus sûre d’enfoncer les morceaux de bois correctement dans la terre avec le petit maillet. Étant donné ma maladresse légendaire, j’aurais très bien pu mal l’enfoncer et tout me prendre dans la figure à cause de la tension exercée par la branche. Je frottai ensuite la corde au milieu des feuilles pour enlever mon odeur. Elle était brune et se fondait parfaitement dans le paysage au milieu des bouts de bois que j’amassais autour de l’espace formé par la corde. Il ne restait plus qu’un unique passage au milieu du collet, ne laissant aucune chance au prochain malheureux lapin.


			Une fois satisfaite, je signalai à mon père par radio que ma première installation était plutôt réussie, puis je repartis nonchalamment. Il me restait deux autres collets à poser, non loin du premier. Cela faisait déjà une heure que j’avais quitté mon père et une bonne vingtaine de minutes m’avaient été nécessaires pour poser le premier. Installer les deux autres et revenir allaient certainement me prendre le reste de la matinée. Je continuais d’arpenter la forêt, toujours hypnotisée par ses couleurs. Chacune avait son timbre particulier, lui donnant un parfum savoureux. 


			Un goût de fer sur ma langue interrompit ma marche. Ce n’est pas bon signe… Je poursuivis jusqu’au deuxième site mais le goût persistait. Je crachai par terre et vis un amas de salive rouge se former au milieu du manteau de feuilles. Oh non… C’était le signe incontestable d’une crise. Elle pouvait très bien passer en deux minutes comme la dernière fois mais il était préférable de faire demi-tour et de rentrer, inutile de prendre des risques stupides. Ces crises m’empoisonnaient la vie ! Je donnai un coup de pied dans un pauvre amas de feuilles qui fuirent avant de retomber mollement un peu plus loin. 


			Je pris la radio en serrant les dents, prétextai que le deuxième collet était posé et que j’avais perdu la corde du dernier. Je ne souhaitais pas inquiéter mon père. Il ne douterait pas de mes capacités à perdre un bout de corde. Je fis donc demi-tour à contrecœur. Le goût de fer s’intensifiait. Je n’osais plus ouvrir la bouche et me concentrai sur le chemin. Une demi-heure de marche était encore nécessaire avant de parvenir chez mes parents. À la moitié du chemin, je sentis un filet chaud s’échapper de mon nez. Je portai précipitamment la main à ce dernier. De petites gouttes rouges tombèrent au sol. Je devais rentrer vite et surtout ne pas paniquer. Je retirai un de mes gants et pris un mouchoir dans ma poche tout en continuant à avancer. M’affoler n’aurait rien arrangé.


			Puis, je l’aperçus. Un loup, un magnifique loup, il m’observait à quelques mètres, devant moi, sans bouger. Je m’arrêtai brusquement. Ses yeux d’un jaune doux et perçant s’accrochaient aux miens sans vouloir les lâcher. Leur couleur, presque irréelle, se mêlait parfaitement aux teintes de la forêt, comme s’il était habité par son esprit même. Le pelage long et épais du loup formait un dégradé de gris foncé, saupoudré d’un blanc immaculé qui habillait ses pâtes, sa queue et son museau. Mon cœur se mit à battre plus vite. Je demeurais immobile, un faux mouvement et je pouvais être morte. L’animal paraissait pétrifié au milieu de la forêt, son pelage contrastant avec ses yeux qui semblaient m’adresser un message. Le temps parut s’arrêter. J’étais perdue dans son regard. Les feuilles cessèrent de tomber, chaque bruissement se figea dans son élan, tandis que les odeurs se pétrifiaient sous les assauts de la brise. La forêt était comme suspendue, se taisant pour laisser le loup converser à sa place. Il n’y avait pas de loup dans cette région, que faisait-il donc là tout seul ? 


			Quelque chose n’allait pas. Un sentiment paisible et serein se dégageait de lui, identique à celui que la forêt me procurait, cette vieille amie qui me connaissait si bien et que j’aimais tant. Était-ce un véritable loup ? Ou était-ce plutôt une vision, un mirage, laissé par la forêt ? Une représentation condensée de cet être aux couleurs vives ? Mon cœur se remit à battre normalement, chacun de mes muscles se décontractant, comme si plus rien n’était inquiétant. Des sentiments chauds et douillets continuèrent de m’envelopper et mon corps, emmitouflé dans ces émotions, refusa de se mettre de nouveau en état d’alerte. La forêt tentait de me parler, je devais l’écouter. Le temps me parut infini, je ne pouvais détourner les yeux du regard jaune de ce loup. J’aurais voulu prendre une flèche, mais mon corps entier me l’interdisait, comme un véritable outrage à cette situation surréaliste. Le loup recula, sans me quitter des yeux. Je perçus son mouvement sans aviser le moindre geste.


			Une goutte de sang tomba lourdement sur le sol, je me réveillai définitivement de ce rêve, le précieux liquide coulant lentement entre mes doigts. Je me hâtai de rentrer à la maison. Mon mouchoir fut rapidement imbibé, me forçant à en sortir un autre puis encore un autre mais mes mains tremblantes rendaient la tâche difficile. Des points noirs obscurcirent mon champ de vision, faisant disparaître lentement les couleurs autour de moi. Le froid s’intensifia tandis que les rayons du soleil perçaient toujours plus la couche de nuages qui chapeautaient les branches dressées de la forêt. Les bruits des oiseaux et les craquements des feuilles sous mes pieds s’éloignèrent petit à petit, comme si une bulle se formait autour de moi. Seuls le sang et le froid me maintenaient en marche. Je savais qu’il me restait peu de temps avant de tomber. Je titubai hors des bois, derrière la maison. 


			Les garçons étaient dehors avec Émilie, le Fossoyeur courait derrière elle. Elle riait, un ballon à la main, l’un de ses plus beaux sourires se dessinant sur son visage. Ben lui faisait signe au loin pour qu’elle lui envoyât. Les garçons semblaient être retombés en enfance, les protégeant de la mission qui les attendait. 


			Je marchai lentement vers eux, automate exsangue. Tous trois se tournèrent soudain dans ma direction. Les yeux s’écarquillèrent devant mon blouson couvert de sang. Les sourires disparurent. Le Fossoyeur fit signe à ma sœur et proféra des mots inaudibles. Elle courut à toutes jambes en direction de la maison. Sa queue-de-cheval blonde se balançait dans son dos à chacun de ses pas. Le monde vacillait, le sol percuta mes genoux, une petite nappe de sang se répandit devant moi. J’en perdais trop. Les larmes s’y mêlèrent mais je n’osais pas les essuyer. Ben me releva et tenta de me parler. Je n’entendais plus rien, le noir s’installait, ne laissant plus que quelques vagues formes apparaître entre les zones d’ombre. Mon meilleur ami déploya ses bras pour me soutenir, mais le noir referma son étreinte sur moi. 


			Plein de flocons sur mon visage. Ils étaient petits et se collaient à mes joues et à mon menton. C’était marrant. On ne voyait pas le ciel, parce qu’il y avait plein de feuilles sur les arbres et ils étaient couverts de neige. J’aimais bien les couleurs des feuilles. Elles étaient jaunes, orange et rouges. Je les voyais dépasser sous la couche de neige des arbres. Comme un nuage avec plein de points de couleurs. J’avais froid à la tête et au dos parce que j’étais allongée dans la neige. J’essayais de me relever. Je n’y arrivais pas. J’étais bloquée au sol. Les flocons continuaient de tomber sur mon visage doucement. Ma jambe commença à me faire mal. D’abord un peu, mais ça faisait toujours plus mal. Je ne pouvais toujours pas bouger. Je sentais mon cœur battre plus vite. La neige continuait de tomber lentement. J’entendais des oiseaux. J’entendais aussi de l’eau. Comme un petit clapotis. C’était toujours le même, il ne changeait pas. Il n’était pas loin de mon oreille. Mais mon cœur battait toujours plus fort et j’avais mal. Les flocons tombaient doucement du ciel et je n’arrivais pas à bouger.


			Lorsque je rouvris les yeux, le plafond blanc de l’hôpital apparut. La douleur à la jambe se dissipa instantanément pour laisser place à un mal de tête. Mon frère, Ben et ma mère étaient à mes côtés. Leurs visages se tournèrent vers moi quand ils me virent ouvrir les yeux. Ma mère se pencha et me caressa doucement les cheveux.


			– Tu as perdu pas mal de sang, Maya, me dit-elle calmement.


			Je les regardai tous un par un. L’inquiétude plissait leur visage, je ne savais pas ce qui s’était passé. Le problème de ces crises était l’absence totale de traitement puisqu’il n’y avait aucune raison valable pour que mon corps réagît ainsi. La première fois qu’une crise était survenue, je pensais qu’elle était le fruit d’un ondoyant qui tentait de communiquer. Ces âmes déstabilisées me faisaient parfois ressentir ou voir ce qu’elles avaient vécu, me plaçant dans la peau d’une marionnette dont elles étaient les seuls maîtres. Mais ces crises avaient persévéré, même après que l’ondoyant retrouva son équilibre. Des fourmis parcouraient les extrémités de mes doigts et de mes pieds frigorifiés. Je tentai de me redresser mais ma mère me repoussa gentiment dans mon lit.


			– Repose-toi, me somma-t-elle en me caressant la joue.


			Comme si c’était possible, mais je ne rechignai pas et reposai la tête contre mon oreiller.


			– Plus que la dernière fois ? l’interrogeai-je.


			Ma voix me parut faible, presque inaudible.


			– Oui, parce que la crise a duré un peu plus longtemps.


			Je hochai la tête. Mon organisme commençait à se lasser, il n’était plus si réactif aux tentatives de fuite inlassables de mon sang.


			– Et Émilie ?


			– Elle est à la cafétéria avec papa.


			Je restai un moment silencieuse, j’avais affreusement mal à la tête. La télévision de la chambre était allumée, laissant s’écouler un mince filet de paroles lointaines qui sonnaient comme un rappel du monde vivant dans lequel je me trouvais. Mon frère esquissa un mouvement sur sa chaise, je me tournai vers lui.


			–Tu as choisi le bon moment pour faire ça, me lança-t-il.


			– Comme si je contrôlais quoi que ce soit, me défendis-je.


			– C’est bien tenté mais je partirai quand même en mission, ironisa le Fossoyeur.


			Je lui fis une grimace et tentai de me redresser. Cette fois, ma mère et mon frère m’aidèrent. Le monde parut sombrer autour de moi mais je fis comme si de rien n’était. La petite fille réapparut alors que je redressais mon oreiller, collée contre le mur me faisant face. Son sourire radieux avait disparu pour laisser place à un vent de terreur. Ses yeux ne cessaient de s’affoler et de se poser sur chaque recoin de la pièce. Je la fixais, mais mon regard insistant face au mur vide fut perçu par le Fossoyeur. Il comprit instantanément ce que je scrutais et, faisant mine de se dégourdir les jambes, se leva pour passer à l’endroit où la petite fille était. L’ondoyante disparut avant que je pusse prononcer le moindre mot. Je lançai un regard de défi au Fossoyeur qui poursuivait son cinéma.


			– Je pensais que tu jouais à la Belle au bois dormant et que je devais t’embrasser pour te réveiller, lança Ben pour détendre l’atmosphère.


			– Fais ça et tu es mort, lui répondit le Fossoyeur en continuant de marcher dans la pièce, tout en s’étirant.


			– Tu voulais goûter à mon sang, crétin ? raillai-je.


			Ben grimaça de dégoût et se tourna vers mon frère.


			– Merci de m’avoir sauvée, camarade.


			Je lui donnai un coup de poing qui atterrit bien plus mollement que prévu sur son bras.


			– Mais… ça fait mal… pleurnicha-t-il en se frottant le bras d’une manière exagérée.


			Je fis un mince sourire. L’entrée du médecin dans ma chambre fit taire tout le monde. Mon frère revint s’asseoir et ma mère se leva pour faire face à son confrère. Le regard inflexible du médecin et son air grave à la lecture des feuilles fermement tenues entre ses doigts nous figèrent d’effroi ; les nouvelles apportées n’allaient guère être réjouissantes. Ses premières phrases prouvèrent la véracité de mes pensées.


		




		

			Chapitre 2


			Je ne pus sortir de l’hôpital que le lundi matin suivant. Le Fossoyeur et Ben ne furent pas particulièrement heureux de partir en me laissant là, mais ils n’avaient guère le choix. Mes parents m’obligèrent à rester chez eux pendant quelques jours. Il était apparemment hors de question que je rentrasse. La conversation avait tourné court, je n’avais point eu l’occasion de plaider ma cause. Lorsque je sortis de la voiture, j’insistai tout de même pour repartir.


			– Et si tu refais une crise alors que tu es toute seule ou au volant ? me demanda ma mère en ouvrant la porte de la maison.


			– Je ne peux pas rester, je dois retourner à la fac pour ne pas rater de cours.


			– Tu es toute pâle, il faut que tu reprennes des couleurs, Maya ! s’interposa mon père sans que je pusse ajouter un seul mot.


			Il n’avait pas tort. Déjà blafarde d’ordinaire, j’étais maintenant presque transparente, sans compter mes cheveux noirs qui accentuaient merveilleusement le contraste. De gros cernes venaient s’ajouter au tableau. Tout était fait pour justifier le regard soucieux de mes parents, les lèvres pincées par l’anxiété qu’aucun d’eux ne parvenait à me cacher. Mon père décida de travailler à la maison. Étant donné qu’il donnait des cours à la faculté deux jours par semaine, cela ne bousculerait que peu son emploi du temps. Quant à ma mère, elle prit quelques jours de congé. Ma sœur avait suggéré de rester à la maison avec moi, pour me tenir compagnie. J’avais ri et lui avais répondu qu’elle me verrait le soir en rentrant du collège. Émilie m’avait lancé un regard suppliant pour que je la soutinsse, mais je n’avais pas plié. Toutes les raisons étaient bonnes à prendre pour qu’elle s’improvisât quelques jours de vacances. Finalement, je ne pus qu’obéir à mes parents dont l’inquiétude était justifiée. La fenêtre de ma chambre fut ma meilleure compagne et je poursuivis mes recherches sur la petite fille sans rien découvrir de plus.


			Je me souvenais de mon rêve, qui n’en était pas vraiment un. Il était sans aucun doute un reflet de la réalité de la petite ondoyante dont je tentais de percer le secret depuis plus d’une semaine maintenant. La langue était une barrière entre nous, mais ce rêve représentait son moyen de communication : chez les ondoyants, ce genre de procédé n’était pas rare et qu’y avait-il de mieux que des images et des sons ? En somme, je ne m’ennuyais jamais avec eux. Dans ce rêve, la forêt revêtait un parfait manteau de neige, ce qui expliquait l’état des vêtements et des cheveux de la petite. Néanmoins, la neige n’avait pas encore pointé le bout de son nez ici. Cette histoire prenait une tournure de plus en plus étrange… 


			Un autre détail m’avait frappée : les arbres étaient vêtus de feuilles, comme en plein été, mais celles-ci se bariolaient de couleurs automnales et vives, le tout saupoudré d’une neige précoce qui s’était amassée sur les arbres et le sol de début d’automne. À ma connaissance, aucun phénomène tel que celui-là n’avait été répertorié dans la région, en cette saison. Toutefois, la petite fille était forcément du coin, du moins vivait-elle dans les deux cents kilomètres à la ronde. Les ondoyants ne venaient jamais de plus loin. Quelque chose m’échappait décidément. Je me rappelais aussi avoir entendu le chant des oiseaux, mais je n’y avais pas prêté suffisamment attention. Seul subsistait, immuable, le loup qui faisait partie d’un tout autre mystère. Son regard et le sentiment serein qui émanait de lui m’imprégnaient encore, comme si la forêt que j’aimais tant s’était soudainement métamorphosée en ce magnifique animal. Le loup n’était pas réel, quelque chose de beaucoup trop étrange se dégageait de lui, quelque chose qui venait d’ailleurs, pas de notre monde. Était-il la représentation de ma propre forêt ou de celle de mon rêve ? Quel était donc le lien entre tous ces éléments ?


			La fenêtre de ma chambre m’offrait une vue à couper le souffle, me plongeant dans la forêt qui s’étendait à perte de vue. Les arbres étaient presque tous dévêtus. Leur doux couvert s’amassait au sol, laissant les branches dénudées, prêtes à s’endormir avant le renouveau du printemps. La petite fille avait-elle modifié cette perception de la forêt involontairement ? Pour la faire passer d’un paysage d’automne à un paysage hivernal ? Mais pourquoi laisser les feuilles sur les arbres ? Je me perdis une nouvelle fois en conjectures. Même mes recherches pour mon mémoire de fin d’année ne m’inspiraient pas, ma concentration ne dépassait pas les cinq minutes avant que mon esprit s’égarât. Je resserrai les jambes contre moi, la tête posée sur mes genoux. 


			Le temps était maussade, d’un gris uni. Une fine bruine tombait du ciel, donnant une allure bien triste à ma forêt qui semblait pleurer d’ennui sans le soleil pour l’égayer. Je me concentrai pour apercevoir les fines gouttes de pluie, tel un chat qui regarderait virevolter des poussières invisibles à notre œil. 


			J’aperçus alors de minces flocons de neige descendre paisiblement des nuages, marquant de fins points blancs la forêt éplorée. Je clignai plusieurs fois des yeux. Lorsque je les rouvris, la forêt était soudainement enneigée. Je me relevai d’un bond et m’approchai davantage de la fenêtre, stupéfaite par cette image. Le ciel, toujours teinté du même gris, laissait échapper de nombreux flocons qui tourbillonnaient dans tous les sens et s’accumulaient lentement sur le rebord de la fenêtre. Les arbres se noyaient sous la neige et un épais manteau blanc submergeait le jardin devant la maison. Je regardai, ébahie, ce paysage. Ma belle amie semblait avoir revêtu la tenue que je lui préférais en un battement de paupières. 


			Le loup apparut soudain à l’orée du bois. Il sauta d’un bond la clôture puis leva lentement la tête dans ma direction, comme s’il savait que j’étais là. Je le contemplai du haut de ma chambre. J’étais presque sûre de pouvoir distinguer ses yeux jaunes perçants. La chaleur paisible, semblable à celle que j’avais ressentie dans la forêt me parvint dans une brise légère, dissipant tout sentiment d’inquiétude. Il ne pouvait pas être réel. D’ailleurs, tout ceci n’était pas réel, c’était une illusion. Je continuai d’admirer le loup, collant ma tête à la fenêtre. Que pouvait bien signifier ce mirage ? J’avais peur qu’en tournant les yeux il disparût. Je restai ainsi sans bouger, baignée dans ce magnifique paysage.


			Un bruit derrière moi me fit sursauter, m’obligeant à tourner la tête. Je découvris mon père dans l’encadrement de la porte, un mince sourire sur les lèvres. Depuis combien de temps était-il là ?


			– Tu viens manger ?


			– J’arrive, lui répondis-je en souriant.


			Il hocha la tête en me rendant mon sourire puis s’éloigna. Le grincement des marches de l’escalier le suivait dans sa descente. Je me tournai aussitôt vers la fenêtre, mais la forêt automnale était à nouveau là, devant moi. La neige, tout comme le loup, n’avait été qu’éphémère.


			Je suivis mon père au rez-de-chaussée puis aidai ma sœur à mettre la table. Je ne parlai pas beaucoup, la forêt enneigée était gravée dans ma mémoire, tel le négatif d’une photo. Je me souvenais de chaque détail, et surtout du loup comme élément distinctif. Il était apparu dans la forêt, et était de nouveau là, sur cette photographie mentale, en contraste avec le paysage blanc : il semblait me faire signe. Pourtant, je ne saisissais toujours pas le lien entre le loup et la petite fille. Seule une représentation de l’esprit de la forêt me venait en tête, comme un moyen déployé par la nature pour tenter de communiquer. 


			À la fin du repas, je remontai dans ma chambre, toujours perdue dans mes pensées. C’était ma forêt qui était devenue soudainement enneigée. C’était parmi ses arbres qu’était apparu ce loup si particulier. La petite fille était-elle morte dans cette forêt si proche de chez moi ? Le loup était-il un élément utile pour que je comprisse quelque chose sur elle ? L’avait-il attaquée ? Ou défendue ? Avait-il été témoin de son agression ? Je restai assise devant la fenêtre un long moment. La nuit avait absorbé toutes les couleurs de la forêt, seul l’éclat de la lune et des étoiles tentait de percer le voile noir qui recouvrait le paysage devant moi, faisant jaillir quelques ombres ébauchées. Cette forêt était immense, comment retrouver la fillette ? Un élément de mon rêve me revint brusquement en mémoire. Le clapotis régulier du ruisseau. Y en avait-il un similaire à celui que j’avais entendu dans mon rêve ? Il me restait encore quelques journées à m’ennuyer, autant les mettre à profit. Je me pencherais sur cette question qui me taraudait l’esprit le lendemain.


			Le matin suivant, je m’affairai à chercher les différents cours d’eau qui irriguaient ma forêt. Je fermai les yeux pour me concentrer sur le doux bruit du ruisseau : un léger flot entrecoupé d’un clapotis constant, un battement paisible. Il ne devait pas être bien large, avec un faible débit et des rochers ou des pierres disposées régulièrement le long de son lit. Je rouvris les yeux. Mon père avait une carte entière de la forêt mais les ruisseaux n’étaient pas indiqués. Ils étaient, d’ailleurs, bien plus nombreux que je n’aurais pu l’imaginer. Je trouvais plusieurs cartes et sites explicatifs, parfois même accompagnés de quelques photos. Toutefois, je m’aperçus rapidement que la plupart ne convenaient pas. Les ruisseaux étaient soit trop larges, avec un débit important, soit trop fins, aux eaux dormantes. Chacun avait sa propre empreinte, une personnalité à part entière, mais celle de ce fameux ruisseau n’y figurait pas. Je ne lâchai pourtant pas l’affaire. Ouvre ton esprit, garde espoir et la solution apparaîtra. En fin de matinée, un des nombreux prétendants au titre se montra enfin à la hauteur de mes attentes. Le ruisseau était similaire à celui que je cherchais même si, sur les photos que je pus trouver, rien n’expliquait son clapotis caractéristique. Le potentiel élu se situait à l’extrême opposé de la maison de mes parents, à au moins vingt-cinq kilomètres. Il était trop loin pour que je m’y rendisse à pied en une journée.


			Je me laissai retomber lourdement contre le dossier de ma chaise, continuant de scruter la carte. Un petit trait brun, traversant la forêt, au nord du fleuve, attira mon regard. Je me penchai de nouveau sur l’ordinateur. Il se situait à quelques kilomètres du ruisseau. Je m’approchai davantage de l’écran et effectuai un zoom. Le trait brun s’épaissit pour devenir un petit chemin de terre, preuve d’une main humaine qui tranchait finement l’unicité fragile de la forêt. Le layon n’était qu’un chemin de campagne abandonné sur lequel la nature tentait de reprendre ses droits. La forêt semblait vouloir de nouveau ne faire qu’une et guérir sa mince blessure. L’endroit était accessible avec une voiture, mais il faudrait un tout-terrain pour parcourir les huit kilomètres de route cahoteuse et arriver au plus près du ruisseau. Il resterait ensuite une petite demi-heure de marche avant de l’atteindre. 


			Je restai fixée plusieurs minutes sur ce sentier. Cette piste valait la peine d’être vérifiée, non ? Mais qu’est-ce qu’une petite fille de huit ans faisait à cet endroit, au beau milieu de la forêt ? Toutes les hypothèses devaient être envisagées, même les pires, et surtout celles-là, car un moindre faux pas pouvait être dangereux également pour moi. Je me souvenais de la douleur lancinante ressentie par la fillette et de mon impuissance face à elle. Avait-elle perdu son chemin ? S’était-elle enfuie ou blessée ? Pire encore, avait-elle été enlevée et tuée ? Dans ma vision, je ne pouvais plus bouger, paralysée au sol et ancrée à ce dernier, comme si la terre ne voulait plus que je la quittasse. 


			Ma voiture était beaucoup trop petite et usée. Je pourrais toutefois y parvenir avec le pick-up de mes parents ou la petite jeep de Laure. La difficulté était que personne ne me laisserait me promener dans les bois après cette crise. 


			J’aurais habituellement réalisé ce type d’opération avec mon frère et Ben. Pourtant, je ne pouvais pas les attendre, je ne savais même pas quand ils rentreraient. La petite ondoyante pouvait définitivement disparaître entre-temps, l’énergie allait rapidement lui manquer. J’ignorais depuis quand elle était morte exactement. Son compte à rebours était peut-être lancé depuis un long moment, s’accélérant de jour en jour. Plus le temps passait, plus elle deviendrait instable, tout comme moi à force de devoir patienter. Je devais faire quelque chose, et vite. Je restai encore de longues minutes à scruter mon écran, quand, enfin, une idée germa dans mon esprit.


			Je ne pus rentrer chez moi que le surlendemain. En début de soirée, je garai ma voiture le long du bas-côté, devant la petite maison où j’habitais avec Clémence et Laure. À peine eus-je mis un pied sur le trottoir que la porte de la maison s’ouvrait déjà. Mes deux colocataires arrivèrent vers moi, un sourire rayonnant sur le visage. Je n’eus pas le temps d’ouvrir la bouche que Clémence me prenait déjà dans ses bras. Une vague de peur avait apparemment déferlé sur tout le monde. Je serrai chacune leur tour mes deux amies, heureuse de les retrouver. Elles étaient comme des sœurs et les voir inquiètes ne me plaisait guère. Je tentai de les rassurer, insistant sur l’endroit inattendu où s’était déclarée la crise qui avait provoqué mon hospitalisation. 


			Clémence voulut ouvrir le coffre pour prendre ma valise mais je lui fis signe qu’elle était sur les sièges arrière. Je fis un mouvement dans leur direction, mais elle me poussa et prit le bagage à ma place, en me tirant la langue, avant de rentrer à la maison. Je la remerciai d’un « merci, pigeon », digne d’elle. Nous nous installâmes dans le salon. Je leur racontai les cinq jours d’ennui, enfermée, comme dans une tour d’ivoire.


			– Tes parents devaient être fatigués rien qu’à te voir tourner en rond, commença Laure.


			– Ou alors ils lui ont donné un calmant, genre dans les gâteaux de sa sœur, pour qu’elle ne voie rien ! poursuivit Clémence.


			– Eh ! m’offensai-je, je suis capable de rester tranquille quand même !


			Clémence faillit s’étouffer dans son verre.


			– D’accord, peut-être pas tant que ça…. Mais du moment que je suis occupée, je peux être sage ! Et j’avais de quoi l’être ! 


			– Mais oui, mais oui… et les gâteaux ? Ils n’avaient pas un petit arrière-goût ? ricana Clémence.


			– Je n’y ai pas prêté attention, ils étaient trop bons, avouai-je en faisant mine d’être fautive.


			Mes deux colocataires se lancèrent un regard complice puis ne purent s’empêcher de rire.


			– Et votre soirée ? demandai-je, détournant le sujet.


			Laure me relata cette dernière. À la moitié de son récit, je remerciai intérieurement mon frère de m’avoir fait fuir de la maison. Plus tard, je montai rapidement dans ma chambre pour vider ma valise. Laure et Clémence me suivirent en riant. Elles s’assirent sur mon lit et nous continuâmes de discuter. Ces moments-là étaient précieux. Je parvenais parfois à les figer dans un flot de couleurs que j’accrochais ensuite sur le mur de ma chambre, chez mes parents. 


			– Tu commences à quelle heure demain ? me demanda Laure en se levant de mon lit.


			– Je n’ai pas cours demain.


			– Tu vas donc rester tranquillement à la maison ? railla Clémence.


			Elle était étalée sur mon lit et regardait le plafond en jouant avec son collier. 


			– Hors de question que je reste un jour de plus enfermée ! répliquai-je.


			Elle se redressa promptement.


			– Va donc faire des courses alors, le frigo est vide ! ajouta-t-elle en me lançant un oreiller. 


			Je le rattrapai à quelques millimètres de mon visage. Prête à riposter, je la vis passer rapidement la porte pour foncer dans sa chambre. Je souris devant son attitude, tout comme Laure qui suivit son mouvement. Cette conversation était parfaite, elle était la deuxième étape de mon plan. 


			L’horrible vibreur de mon téléphone, placé à côté de ma tête, me réveilla à trois heures trente du matin, marquant la première étape de mon plan. J’ouvris un œil et m’extirpai tant bien que mal de mon lit. Tu es complètement timbrée de faire des trucs pareils. À moitié endormie, je descendis les escaliers à pas de loup, enfilai manteau et chaussures et attrapai les clés de voiture ; j’ouvris le plus silencieusement possible la porte d’entrée, la refermai lentement derrière moi et rejoignis hâtivement ma voiture ; puis, j’entrebâillai la portière, me penchai à l’intérieur et allumai les phares. Toujours ensommeillée, je répétai l’opération en sens inverse, posai chaussures et manteau exactement là où je les avais pris, remontai discrètement et m’effondrai dans mon lit. Blottie dans les couvertures, je me rendormis aussitôt. Comme prévu, le lendemain matin, Laure arriva en trombe dans la salle de bains tandis que je tentais de faire un chignon avec ma tresse et se pencha dans l’encadrement de la porte ouverte. Elle me scruta avec une mine déconfite alors que je tenais des barrettes entre mes lèvres. Je lui lançai un petit mouvement de tête pour qu’elle m’avouât la raison de sa venue.


			– Tu as laissé tes feux allumés toute la nuit ! On n’a pas fait attention hier, s’exclama-t-elle.


			Je lâchai tout et enlevai les barrettes de ma bouche.


			– Mince ! Je suis trop stupide ! lâchai-je en me tournant vers elle.


			Je feignis d’être embarrassée, les lèvres pincées.


			– Ça, je le savais ! rétorqua-t-elle. Je te laisse les clés de ma voiture… Pendant que tu fais des courses, achète des pinces croco, histoire qu’on réalimente ta batterie.


			– Merci ! ajoutai-je avec un sourire exagéré.


			Laure partit sur ces mots. Tout se passait comme prévu. J’attendis que mes deux colocataires quittassent la maison, traînant entre la salle de bains et la cuisine. Je préparai ensuite mon sac pour l’escapade dans les bois. Je pris le chargeur solaire que j’avais acheté pour mon Smartphone et vérifiai le contenu de mon sac : barres énergétiques, eau, couverture chauffante, couteau suisse, papiers, corde, petite trousse de secours, briquet, carte de la forêt préalablement imprimée et le carnet de notes que je ne quittais jamais en bonne anthropologue que j’essayais d’être. L’équipement pouvait paraître exagéré, mais j’étais seule pour cette aventure et mieux valait être trop précautionneuse que pas assez. J’avais emprunté une partie du matériel à mon père, discrètement, dans le garage. 


			Je pris également mon casque audio et ma tablette pour passer à l’université voir mon directeur de master après mon expédition. Il était, la plupart du temps, en retard, et pouvait me faire attendre pendant une heure. J’enfilai ensuite bottes, manteau, écharpe, bonnet et gants et n’oubliai pas mon arc et mes flèches, laissés dans le coffre de ma voiture, autre mesure de précaution. J’avais volontairement mis ma valise sur les sièges arrière, pour que les filles ne vissent pas mon matériel de chasse si elles se penchaient dans le coffre, et j’avais finalement bien fait. Je montai ensuite dans la voiture de Laure et partis.


			Arrivée à la route de campagne, je compris l’utilité des amortisseurs sur une voiture. Malgré sa lenteur, la voiture oscillait et tanguait dans tous les sens. Des taches traîtresses devaient maculer peu à peu les bas de caisse. Il faudra que je la passe au nettoyage. Je me fiais aux ornières du sentier pour avancer. Un nid-de-poule rempli d’eau me fit faire un écart et je me retrouvai dans une flaque de boue qui aspergea les portières. Je maugréai, maudissant ce fichu chemin, et continuai d’avancer, proche du but. 


			En sortant de la voiture à la lisière de la forêt, je m’enfonçai lourdement dans la boue. Même la vitre arrière en était recouverte… Le claquement du coffre résonna au milieu de la forêt silencieuse. Le piaillement des oiseaux était enseveli par le bruissement des feuilles qui amenaient avec lui des odeurs de végétation décomposée. La civilisation semblait bien loin derrière moi, prisonnière de cette nature aux couleurs humides et moisissantes. Ma forêt me dévoilait un côté parfaitement inconnu de sa personnalité. 


			Je fermai la voiture. Les ornières empruntées étaient presque invisibles sous les monticules de boue. Venir seule n’était pas une bonne idée, je le savais pertinemment, mais pouvais-je abandonner cette petite ondoyante ? Bien sûr que non, il était hors de question que je laissasse son âme disparaître. De nouveau face aux arbres qui rongeaient le layon, je me mis à l’écoute et observai le terrain. Le sentier légèrement surélevé s’enfonçait en une pente raide dans la forêt. Le sol était recouvert d’une végétation dense croulant sous les feuilles. Je pris une grande bouffée d’oxygène, comme pour me donner du courage, puis j’esquissai un premier pas dans l’antre de la forêt. J’avançai lentement. Les feuilles aux couleurs vives m’empêchaient d’appréhender ce terrain inconnu. Je m’enfonçai plusieurs fois dans des ronces qui s’agrippèrent à mes bottes et à mon jean. Le sol n’était pas le seul à me mettre à l’épreuve. Les arbres s’étaient laissé pousser de longues branches de toutes parts qui venaient me griffer le visage. Je ne cessais de regarder autour de moi, attentive. Je jetais parfois quelques coups d’œil en arrière et percevais encore la voiture qui m’attendait à la lisière.


			Je me frayais un chemin tant bien que mal lorsqu’un léger suintement se fit entendre. Presque inaudible dans un premier temps, il s’intensifia pour devenir un ruissellement omniprésent. Il me redonnait une vague de courage dans mon avancée laborieuse. Je m’approchai de ce doux bruit, toujours à l’affût. Le petit ruisseau m’apparut enfin, croulant sous les amas de feuilles qui se dispersaient sur son lit. Il se confondait au milieu de la forêt, son mouvement presque imperceptible. Il ne me restait plus qu’à l’arpenter. Je poursuivis ma marche, longeant le ruisseau. Je prêtais attention à chaque détail, au moindre bruit, au moindre mouvement suspect, j’examinais tout ce qui pouvait m’indiquer la présence de la petite fille, tout défaut dans cette nature irréprochable. Des changements au niveau du sol, un tas de feuilles moins haut que les autres, un amas de terre… Je prenais tous les éléments en considération. Cependant, la nature restait sans un seul accroc, comme intouchée par l’homme. Les odeurs de terre humide mêlées aux effluves des feuilles mortes noyaient le paysage dans un mouvement uni. 


			Un bruissement de feuilles derrière moi me fit faire volte-face. Je dégainai instinctivement une flèche en me retournant. Le loup se trouvait à quelques mètres à peine. Il était juste là, juste devant moi. Impassible. Il n’esquissa aucun mouvement et resta paisiblement assis. Son regard jaune, semblable aux couleurs qui sublimaient la forêt, me scrutait. Il faisait partie de ma mission, je l’avais compris. Je voulais réagir à cette apparition, fuir, me défendre – c’était un loup tout de même ! –, mais mon corps refusait obstinément le moindre élan de peur ou de crainte. Une douce brise de confiance et de calme s’échappait de son regard pour souffler sur la forêt. Je me sentais ainsi détendue et sereine face à un loup, c’est totalement illogique ! Figée, je me contentai de l’admirer. Son regard semblait vouloir me parler, mais je ne parvenais pas à en saisir le fond, trop fugace.


			– Où est-elle ? lui lançai-je, comme s’il pouvait me comprendre.


			Ses oreilles bougèrent au son de ma voix. Il se releva avec grâce et tourna la tête à gauche en humant l’air autour de lui. Puis il partit lentement, de petits tas de feuilles volant sous ses pattes. Je le regardai. Sans bouger. Au contraire de ses yeux, son pelage tranchait au milieu des couleurs de la forêt. Au bout de quelques mètres, il s’arrêta. Il tourna la tête vers moi, comme pour me signifier de le suivre. Puis il repartit d’un pas régulier. Cette situation devenait de plus en plus étrange. Ce loup gris n’était pas réel, les émotions qui flottaient autour de lui et se répandaient en moi n’avaient rien de naturel, et pourtant… Ma seule certitude était que la forêt tentait de m’insuffler un message que je peinais à comprendre, et que l’animal était lié à la petite fille. Le suivre n’était pas la plus brillante des idées, mais je n’avais plus rien à perdre. Il me fallait aider l’ondoyante. Le loup longea le ruisseau en s’enfonçant dans la forêt. Je le suivis à quatre mètres de distance, sans le perdre de vue. Aucune inquiétude, aucune appréhension ne naissait en moi. Il dégageait de tels sentiments de confiance et de sécurité que la moindre émotion contraire était impossible. J’avançais instinctivement. Je gardais un œil en permanence sur le ruisseau. Il était mon repère. La voiture, quant à elle, était cachée par les arbres depuis un moment. 


			Le loup tourna brusquement au coin d’un énorme chêne et disparut. Je m’arrêtai. Il s’était évaporé. Tout ça pour ça, c’est malin, Maya ! Il était au moins certain que le loup n’était pas réel, il ne pouvait pas être parti ailleurs, je l’aurais vu réapparaître au tournant du chêne. Toutes les émotions de bienveillance se dissipèrent avec lui. Une vague de panique vint les remplacer. Cependant, rien n’avait changé. La forêt restait paisible et silencieuse. Seule sa respiration lente résonnait. Le flot du ruisseau, fluide et fin, atténua néanmoins la crainte qui s’était insinuée en moi. Je me concentrai de nouveau sur ma mission, conservant tous ces sons comme une symphonie rassurante. Pourquoi m’emmener jusqu’ici ? Je scrutai la nature autour de moi, mais rien. Aucun indice, aucune indication. J’avançai jusqu’au chêne. Je devais m’asseoir, j’avais besoin d’une pause. Sous l’énorme arbre se dessinait un colossal tas de feuilles, formant presque une houle, qui se mouvait au rythme du vent passant.


			À quelques pas de l’arbre, j’entendis un faible son répété et strident. Je tendis l’oreille. Était-ce mon imagination ? Non, le son était bien là. Il provenait de derrière le chêne. Je contournai son large tronc et suivis le bruit. Un rectangle aux angles parfaits, d’un blanc étincelant, se dessinait au milieu de la forêt automnale. Je me stoppai net devant lui. C’était une sorte de tableau qui lévitait au-dessus du sol feuillu. Je demeurai ahurie devant ce mirage. Sur la toile se peignait une sublime forêt, miroir de celle où je me tenais. Toutefois, son paysage était recouvert d’une épaisse couche de neige qui emplissait le décor de blanc et contrastait vivement avec les couleurs portées par les arbres. Cette forêt était similaire à celle de mon rêve, le rapprochement était immanquable. Le tableau était suspendu dans le vide, chacun de ses angles serti d’une petite boule de métal qui émettait un son répété et strident. 


			Je m’avançai prudemment et admirai les moindres détails de sa peinture. La neige d’un blanc éclatant recouvrait tout d’un épais duvet. Les arbres touffus étaient habillés d’un manteau de feuilles aux teintes automnales. Un détail me fit tressaillir et reculer d’un pas. De minces flocons tombaient paisiblement dans ce tableau. Ils tombaient. Je pouvais les voir descendre en voltigeant au milieu de ce paysage, avant de s’écraser sur le sol. Mais c’est quoi, ce bazar ? Était-ce une nouvelle vision ? Je restai de longues minutes à contempler ce spectacle. Un nouveau détail me frappa : le chant d’un autre ruisseau s’ajoutait à celui que je suivais. Son timbre n’était pas le même. Son flot plus rapide ne donnait pas le même battement de cœur à la forêt, comme si deux paysages, deux sœurs se trouvaient en présence l’une de l’autre. Si ce n’était pas un tableau, qu’est-ce que cela pouvait être ? Le moyen que la petite fille utilisait pour me montrer l’endroit où elle était morte ? Était-elle derrière le tableau ?


			Je fis le tour de ce dernier. Il faisait à peine un millimètre d’épaisseur, comme une feuille de papier suspendue dans le vide. Je revins à ma place première, du côté du tableau que je considérais comme étant le devant. De toute évidence, il n’était pas là par hasard. Ce devait être une nouvelle vision envoyée par la petite fille et à laquelle le loup m’avait menée volontairement. Tous ces éléments rassemblés étaient très étranges, mais il devait y avoir une explication. Il y en avait toujours une. J’ôtais mon gant. Légèrement tremblante, je tendis la main, vers le tableau vivant. Je voulais en frôler la surface, pour comprendre à quel point ceci était une vision. Mes doigts s’enfoncèrent dans la toile. Une sensation de froid m’engourdit aussitôt la main. Je la retirai précipitamment et la scrutai sur-le-champ ; elle n’avait rien d’anormal. Cette histoire devenait de plus en plus surréaliste, digne d’un film fantastique. Si ce n’était pas une vision, scientifiquement parlant, je ne savais pas comment une chose pareille était possible. Les quatre billes de métal émirent un son plus grave et plus fort. Mon cœur bondit dans ma poitrine. Une voix indiqua quelque chose dans une langue que je ne compris pas. Je continuai de regarder le tableau, l’œil attentif au décor réel mais irréel, tout en remettant mon gant. Que signifiait le message ?


			Je n’eus pas le temps d’y réfléchir davantage. La petite fille apparut au loin. Mon sang se glaça dans mes veines. Elle s’approchait de moi. Doucement. Elle ne laissait aucune trace dans la neige. Elle s’arrêta à environ trois mètres de distance… distance que j’estimais par rapport à l’ensemble du décor… parce que ce n’est qu’un simple tableau volant d’un millimètre d’épaisseur ! Mon cœur battait à tout rompre. Pourtant, je ne pris pas la fuite. Ma soif de compréhension était bien trop grande. La petite fille se volatilisa aussi vite qu’elle était apparue. Mes poils se hérissèrent sur mes bras. Je fis un pas en arrière. Changement de programme, je rentre. J’étais seule et ceci était bien plus étrange que tout ce que j’avais pu apercevoir jusqu’à présent. Je reviendrais plus tard, il me fallait d’ores et déjà assimiler l’ensemble de cette péripétie, démêler le vrai du faux. Je tournai les talons et me retrouvai nez à nez avec la petite fille. Un cri de surprise m’échappa. Je reculai instinctivement d’un pas, me rapprochant du tableau.


			– Que veux-tu ? lui demandai-je.


			Elle prononça quelque chose mais je ne compris pas. La langue m’était toujours étrangère. Devant mon air interrogateur, la petite fille se tut et pointa simplement le tableau du doigt.


			– Je n’irai pas là-dedans si c’est ce que tu veux dire ! répondis-je à son geste.


			L’ondoyante se figea dans cette position, le doigt braqué vers l’avant. Je la contemplai. Elle était toujours aussi mouillée de neige et de boue. Son regard oscillait entre l’égarement et la peur. Je ne pouvais pas abandonner cette enfant. De toute façon, tout cela ne pouvait pas être réel, ce ne pouvait être qu’une vision, non ? Le tableau devait être son moyen de communication. Je repris mon sang-froid et me tournai face à lui. Il n’était pas question que je me jetasse à l’intérieur la tête la première. Je ramassai un bout de bois au milieu des feuilles et le lançai dans le tableau. La brindille passa la surface sans aucune résistance et s’écrasa simplement dans le manteau de neige à quelques mètres de moi. Je la fixai du regard quelques secondes. Rien d’anormal ne s’était produit. Comme si cette forêt enneigée n’était que la continuité naturelle de celle où j’étais. 


			Je m’approchai du tableau, si près que mon visage le touchait presque. Je restai encore quelques instants à contempler le paysage blanc, sans faire le moindre geste. J’étais devant une nouvelle forêt. Le flot du ruisseau qu’elle abritait atténuait celui de ma très chère amie. Je me tournai de nouveau vers la petite fille, toujours pétrifiée, le doigt dressé. J’avais beau savoir que tout ceci n’était certainement pas réel, je n’en étais pas le moins du monde rassurée. La sensation que dégageait le tableau me paraissait d’une réalité inexorable. Le cœur battant, je tendis la main à travers la toile. La sensation de froid réapparut aussitôt. J’étais lancée. Je ne devais pas faire demi-tour. Je passai une jambe, puis mon corps entier. Un froid sec envahit lentement chacun de mes membres. Les parfums de feuilles décomposées disparurent sous le blanc de la neige. Je fis quelques pas. Le duvet croquait sous mes pieds, laissant résonner un bruit différent du craquement des feuilles automnales. Toutefois, ce bruit était réconfortant. Il était associé aux sensations familières de l’hiver. Cette saison froide et rude pouvait apaiser n’importe quel mal. Le manteau de neige était épais sans toutefois dépasser la hauteur de mes bottes. Quelques oiseaux chantaient. Leur mélodie légère m’était parfaitement inconnue, et quelque peu étouffée par ce calme lourd. Le bruit du ruisseau était toujours là, mais plus aucun signe de la petite fille.


			Les billes émirent soudainement plusieurs sons graves. Je me tournai d’un bond. Le tableau était toujours présent. Cette fois, ma tendre amie s’affichait en peinture. Je fus alors envahie par une sensation de mal-être. Je n’étais pas à ma place ici, pas chez moi. Je me sentais piégée dans ce tableau où je ne pouvais qu’admirer ma forêt, sans pouvoir l’atteindre. Sans attendre, je me dirigeai vers le paysage si coutumier. Les quatre billes cessèrent brusquement leur bruit strident. Elles tombèrent soudainement au sol, refermant le tableau et me laissant du mauvais côté.
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